
 

 

‘Ceux qu'onaime’

Serge BROUSSEAU-
- Serge Brousseau est un peu

l'homme de ses réminiscences.

En quelques phrases, adroite-

mont formulées, il confond le

assé, l'avenir et le temps pré-

sent. Dans la vaste société de

ses amis intimes il évoque, non

sans une cortaine complaisance,

ses souvenirs d'éditeur; il se sur-

prend parfois à regretter Vheu-

reuse époque où les écrivains

les plus célèbres, qui n'en étaient

as moins ses meilleurs camara-

dus, venaient le supplier de pu-

blier leurs manuscrits. Brous-

seau a suffisamment démontré

que le commerce de l'édition au

Canada français éfait rentable.

Aujourd’hui, il pourrait jouir des

avantages que son labeur lui a!

mérités. Mais, infatigable tra-

vailleur, il préfère sacrifier quel-

ques heures par mois pour s'em-

ployer à de fastidieuses traduc-

tions qui lui procurent, non seu-

lement la joie de la mission ac-

complie, mais surtout les reve-
nus additionnels auxquels par-

ticipent généreusement ses amis.
N'est-il pas linitiateur des sa-
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lons littéraires? Dans son exoti-
que appartement, les jeunes ar-
tistes, les dames de lettres, les
penseurs et les journalistes ont
communié à la même sérénité.
Hélas — Brousseau s'en plai-
gnait encore récemment — les
‘mardis littéraires” sont tombés
parce que-certains intellectuels
avaient audacieusement propo-
sé qu'à la fièvre des longues et
fructueuses discussions on ajou-
tit la part odieuse de l'alcool.
Brousseau n'a pas cédé au chan-
tage de la soif. Je le vois enco-
re, ausière et grave, une fasse

de thé à la main, chassant de
son auguste demeure ceux qui
avaiont voulu en déshonorer la
haute amblance de l'esprit.

Depuis ce jour, une désolan-
te sobriété intellectuelle règne
dans le salon désert...

Cette courageuse attitude lui
vaudra toujours la fidélité de
quelques loyaux admirateurs
qui s'efforcent de combattre
chez notre éditeur une malheu-
reuse propension au désabuse-
ment. Disposés en demi-ercle
autour de son grand fauteuil,
tels les enfants sages devant
grand'mère, Ils écoutent le sai-
sissant récit d'un ex-journaliste
qui, bien avant de songer à la
périlleuse aventure de l'édition,
exposa sa vie pour réaliser sur
la révolution mexicaine quel-
ques sanglants reportages dans
le “Miami Times”.
Mn eût été difficile de révéler

ainsi quelques secrets de sa vie
privée s'il ne possédait, outre
son séduisant dynamisme et sa
proverbiale générosité, un in-
vincible sens de l'humour … .

BEAUBIEN iI

MAI
Le rouge ol le bleu

Comme yne leitre à la poste, l'im-
Pot provinelal a passé au Conseil
Législatif, M. - Duplessis vous  com-

prenez, äcaistait à la séance. Et sous
l'oeil du Maître, la Chambre Aqute
de ramper — selon sa louable ct de
plus en- plus ‘Inaltérable habitude.
À la Hing: pointe de l'honorable poi-

Enée de “porrons de porte”, deux
libéraux qué ‘n'aveugle sûrement pas
l'esprit de purtl : messieurs Grothé
et Hovey, ° ,

Deux libdrapx. qui ont inspiré à
un Montrdalalh une définition dont
l'exactitde ‘: cet,  hélus, difficile à
discuter to

Qu'est-ce qu'un conservatenr ?
~Dans le Quélier, c'est un libéral
Co dès qu'il est axace vieux pour

faire du venue es avoir fait de l’ar-
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Notre politique d‘équilibre
 

LOUIS SAINT-LAURENT
pose une volontéévidente
d'indépendancerelative

C’est à Séoul, capitale de
la Corée du Sud, que M.
Louis Saint-Laurent a, dé-
claré aux‘ journalistes qui
l'interrogeaient qu’éventuel-

lement ‘nous devrons nous
montrer réalistes et considé-
rer que le gouvernement de

la Chine communiste est le

gouvernement que désire la
Chine”. Si le premier minis-
tre a fait cette déclaration
en arrivant au pays du pré-
sident Syngman Rhee, ce
n'est sûrement pas parce
qu’il désirait exciter davan-

tage l’ire d’un vieillard qui
ne pense qu'à la guerre, mais
tout simplement parce que
M. Saint-Laurent a l’habitu-
de de répondre franchement
aux questions qu'on lui pose.

Lui-même d'ailleurs a noté
avec humour qu’il avait été

assailli de questions auxquel-
les il n’était pas facile de ré-
pondre sans donner prise au
ressentiment des uns ou des

autres. Mais il importe de
soulignerque le chef du gou-
vernement n'a rien dit qui
ne soit déjà monnaie couran-
te dans les milieux informés
du ministère des affaires é-
trangères. C’est le secret de
Polichinelle que le nom de
M. Syngman Rhee — com-
me celui du maréchal Chiang
Kai-shek — ne jouit pas d'un

grand prestige dans les mi-
lieux politiques canadiens.

On lui reproche, avec raison,
d'avoir tout mis en veuvre

pour saboter l'armistice de
Corée et de compliquer inu-
tilement la diplomatie alliée

dans le sud-est asiatique en
rêvant d'une alliance mili-
taire qui réunirait tous les
décavés de l'Extrème-Orient.
Que la déclaration de M.

Saint-Laurent soit  égale-

ment mal reçue à Washing-

ton, cela, semble-t-il, ne sau-

rait faire aucun doute. Le

gouvernement républicain

est opposé à la reconnaissan-

ce de la Chine communiste,

à son entrée dans le concert

des nations. De même, Wash-

ington ne s’est jamais ré-

concilié avec la possibilité

d'un armistice en Indochine

par

Jean-Louis GAGNON
 

bien que le président Eisen-
hower ait lui-même accepté
avec soulagement la fin des
hostilités en Corée. Mais ce-
la n’a pas empêché M. Saint-
Laurent d'appuyer officielle-
ment la proposition du pan-
dit Nerhou lorsque celui-ci

& réclamé qu'on entame des
négociations avec la dissi-
dence du Vietminh. De tout
cela il ressort que la politi-
que étrangère du gouverne-
ment canadien évolue dans
une direction qui, sans être à
l'opposé de la politique é-
trangère des Etats-Unis, s'en
distincte suffisamment pour

qu'il soit possible d'y voir
une volonté évidente d’indé-
pendance relative. Car il

 

n'entre pas dans les vues du
gouvernement canadien d’in-

tégrer sa politique à celle
d'un bloc de puissances qui
cntend se situer à mi-che-
min entre les pro-américains

et les anti-américains. Com-
me il s'agit d'une politique
d'équilibre, il est inévitable

qu'elle inquiète tous les gou-
vernements qui rêvent d'un
monde en noir et blanc —
d'un monde qui mettrait les
gris nuancés à l'index ou en
quarantaine. D'ailleurs on a
l'impression que c'est pour
se protéger contre l'assaut
de cette race d'hommes que
le ministre de la Production,
du Commerce ef de l’Indus-
trie, M. C.D. Howe — qui di-

rige le gouvernement en
l'absence de M. Saint-Lau-
rent — a tenu récemment à
dénoncer le Mccarthysme. —

Faut-il ajouter, que pour

toutes ces raisons le voyage

de M. Saint-Laurent à tra-

vers le monde n’aura pas été

inutile ?

Humanisme XXème siècle
 

Séoul.

L'épilogue du drame qui uv

joue depuis deux uns à Pan Man

Jom, s'est déroulé Jundi ler mars,

résume toutes les

horreurs et injustices. toutes les

perplexités et les incompréhen-
sions, toute l'inhumanité des guer-

res modernes dont les principales

Victimes sont non pas des soldacs

sais des civils.

epilogue qui

Sept enfants, de quatre à seize

uns et douze adultes, sont revenus

le ler murs de l'autre monde,

franchissant le rideau de fer, up-

pelé ici “ligne de démarcation”.
Ce sont des civils que le comman-

dement sino-coréen a décidé de
chasser de l'Eden communiste et,

de renvoyer dans le Purgatoire de

Syngman Rhee. En revanche,

trente huit nord-Coréens, qui s'é-

tient réfugiés dans les provinces
du sud, ont fait le voyage en sens

inverse et retournent sur leur

demande, à ce que, sans réussir
à les épouvanter. on leur a décrit

comme l'Enfer marxiste.

Ces trente huit, je les ai vus à

Séoul où on les avait rassemblés.

Des honimes et des femmes que la

guerre sépara depuis trois ans de

leurs familles et qui profitent de

l'occasion qui leur est offerte de

les rejoindre. Des gens normaux

que les idéologies ne troublent pas,

aui écoutent leur coeur plutôt

que des discours.

Mais quels sont les dix-neuf

 

que le communisme ne réussit pas

« vouquérir, quels sont ces êtres

que le monstre n'a pu absorber,

ces déchets que ln machine à ni-

veler rejette?

A Second. ou tous, saaf le der-

nier né qui a un an, habitaient

autrefois, on s’en souvient. Mais

on HA pas dressé  d'arcs-de-triom-

phe pout les recevoir. Les Amé-

ricuins qui, 1 y a déjà quelques

années, leur refusèrent des visas

pour les Igtats-Unis, etaient en-
barrassés. Les Cortens se passent

volontiers de ces étrangers, de-

puis qu'en juin 1950 les soldats
communistes les uvaient emme-
nés vers le nord, avec beatcoup

d'autres, dans Ia fameuse snarche

de la mort depuis Lie Han jus-

qu'au Yalou. Nul ne s'intéresse à
ces malheureux, nul n'en veut.

Aucun gouvernement ne les a ré-
clamés, aucun parent. Huit sont

Russes-blancs aux religion et pré-

noms orthodoxes: Ivan, Olga, Ni-
colus, Dimitri Les autres

sont T'artares qui se disent Turcs.

Hs s'appellent Ahmed ou Farid et
sont probablement =musulmans.

lis sont venus un jour du Turkes-
tan, comme sans doute les ancé-

tres de beaucoup de Coréens ac-

tuels, si on en croit les caracté-

ristiques raciales. Ils ont beau
parler la langue du pays, eu même

temps que le russe, l'anglais, le

le japonais, le chinois, ils

comme les huit autres,

ture,

ne sont,

S NE LE REPETEZ
confrère du Stur (qui n'a rien, God

knows. d'un révolutionnaire! en ga

rantit l'authenticité.

Donc, nos députés nous coûtent

désormais dis mille dollars pièce par

année. Les sénateurs sont également

à la hausse — mais comme ils sont

inflationnaires par définition, on n'en

parle même pas . . -

Un électeur, voulant savoir un peu

ce qu'on fait de son argent, s'adresse

à l’un des nouveaux 10,000-g-year-men.

L'un des anonymes qui n'ouvrent ja-

mais la bouche et dont le travail con-

siste à ne pas manquer la sonne-

rie au moment des serutins.

—M. le député, vous atrive-t-il

pasfois de faire quelque chose ?

—Mois cher monsieur, je suis mem-

hre d'un comité.

—Ah ! bon. Lequel ?

—Euh .. .

je l'ai oublié ! Vous savez, on siège

s} peù oudiant .. »

le comité de — ma foi,

Laisse un peu [i

fenêtre ouverte

Chômage. An Canada, quelques

centaines de mulliers (Coffiviels) de

sans-emploi. Aux Etats-Unis, quelques

millions.

(officiels, naturelle

sourire

Les milieux

ment) chuchotent avec un

paternel : Récession, D'autres, qui ne

sont pas payés pour faire les rasan

rants (même que, très souvent, ils

ne sont plus payés du tout} déela-

rent brutalement Dépression.

Et sur Broadway, paraît-il, le gop

classique de 29 fait de nouveau for-

tune

—Monsieur désire ? s'enquiert l'em-

ployé du Waldorl.

—Une chambre, répond le client.

Une chambre bien située, dans la

tour si possible.

«C'est pour coucher ou pour sau

ter ? .

él fa lumière fut

Lavion de NewYork à

L'homme qui descend se détache de

la floraison multicolore des souté-

nes — tout J'arc-en-ciel de la hiérar-

Dorval.

chie religieuse — venues l'accueillir :

it porte le complet noir du clergy-

man, C'est aussi en épais manteau à

col de fourrure qu'il aborde nos ar-

pents de neige : quand on vient du

Pérou, « sempre bene .

l'est le nouveau délégué apostoli-

que, Mer Jean-Baptiste Panico. Un

loug nez perspieace, des lèvres min-

ces et des veux qui, tout en se don.

nant un air distrait, vous fouillent

comme un radar. l'acier sous le

velours. Médicis Mazarin . et

Machiavel.

Tandis que Son Excellence se dit

fort heureuse d'être parmi nous, un

reporter anglais se penche vers sen

voisin de lungue Srançaise

—Délégué apostolique, what's that?

Ambassador ?

Oh ! no, surtout pas ! fait lau.

tre. Ft 31 replique que, le Canada

it À L'AUBE
que des suns-patrie, des errants
qui génent tout le monde et n'ont

personne pour les représenter et
les défendre.

Dans notre ère de passeports,
de cartes d'identité, de service

militaire, de sécurité sociale, de

syndicalisme et d'impôts, où, être

sans domicile, sans travail et sans

ressources est un triple délit, ces

pens qui sont libres de toutes nos

servitudes ne trouvent leur place

ni à l'Est ni à l'Ouest, ni au Nord,

ni au Sud. 11 ne reste pour ces in-

dépendants que les camps de pri-

vonniers. C'est là que l'on trouve

les nomades des temps présents.

Les dix-neuf forment deux

clans, deux familles qui ne s'ac-

cordent guère. Entre ces deux

clans il y a tout de même un

hen. M s'appelle Alexis, tout

court, a un an et est de sexe

masculin. Du moins c'est ainsi
mi] est désigné sur la liste re-
mise par les communistes aux au-

torités alliées. Ce simple prénom
sWit discrètement les noms de la

Turque Maisara Dauratscha,

trente-trois ans, et du Russe Di-
mitri  Worochow, cinquante-huit
ans. Un petit être né pendant un
moment d'accalmie dans la tour-

mente, entre les barbelés d'un

camp, mais loin des contraintes

sociales, fait d'amour et de haine,

de désir et de renoncement, de

désolation et d'espoir. Un petit
être humain.

Georges GALLEAN

PAS
n'ayant pas lui-même .  —

— Yes, yes, Alote, ministre pléni-

potentiaire 7

—-Non plus . . .

Et de dessiner tant bien que mal.

pour le protestant le rôle Ju repre

sentant personnel, la nécessité d'une

surveillance attentive, de rapports de-

taillés . . .

=) get it ! Intelligence Service !
* *

,

Trafic d'indulgences

Grâce à M. Stdaurent, l'Orient
est à la mode. I! faut en profiter.

Dans un reportage du célèbre cor-

respondant britannique Alan Moore.

head, nous arrive cette ravissante anee-

dote. “Directement” du Siam.

Les canaux de Bangkok (capitale

et Venise siamoise) sont bordés de

temples bouddhistes. Or, il n’est pas

un de ces temples à la porte duquel

on ne rencontre un marchand d’oi-

seaux : chargé comme un mulet de

petites cages en jonc, il vous fait

d'abord écouter un instant le pépie-

(suite en page 4)
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Donc, il ne reste plus qu'à attendre. L’'AECM a refusé le

scrutin secrel qui devait départager les instituteurs montréalais
et le Conseil Privé n'a pus encore pris de décision sur l'annu-
lation du “certificat” syndical «le l’Alllance des professeurs ca-
tholiques.

 

Pendant ce temps, les inslituteurs catholiques continulent
d'enregistrer, sur leur salaire annuel, une perte allant de 150
à mille dollars par rapport a leur collèques protestants (cette
difference, qui est en vigueur s Montréal et dans la majeure
partie de la province de Quebec, s'echelonne de 550 à 1,500
dollars par an chez les institutrices)

Pendant ce temps, cyalement l'AECM poursuit en toute
tranquillité sa ‘’camnpagne de recrutement” el, grâce à des pres-
sions dont on devine aisement ‘a nulure, consentira, sans doute,

à Un scrutin secret d'ici quelques années... Le procédé, d'ail-
leurs, n’est pas nouveau. La tactique, dans tous les cas, rappelle
singulièrement celle d'une soc:ète fabricante de boissons gazeu-
ses qui, sur le point d'entamer des négociations, entreprit des

poursuites, afirrmant que lu syndical ne groupail pas en réalité
les cinquante €t un pour cent du personnel requis par la com-

mission des relations ouvr.eres. Apres deux années d'appels et
de contre-appels, la societé proposa finalement un vote au cours
duquel le syniicat rempo:ta la rmajorité. Lassés, néanmoins, par
tant de tergiversations, un certain nombre d'adhérents avaient
abandonné leurs camarades. La socièté, pour sa part, avait réalisé
une sensible économie. derx annees d'augmentation de salaire.

L'AËECM, qui bénéficie, elle, de l'appui total du patron —
la commission scolaire ainsi que du soutien moral et agissant
des autorités gouvernementales et religieuses, est en place depuis
plus de cing ans. Maigré le depart de son aumônier, malgré le
retrait de son statut officiel, malgré l'arbitraire du gouvernement

provincial et les ressources finuncières de M. Bouchard, l‘Alliance
tien! le coup. Pour toute la popuianon québecoise, ie refus de
l'AECM a éte consideré comma une victoire de ‘Alliance, une
victoire que seule l‘applicaton brutale du Bill 20 saura trans-
former en défaite.

M. Duplessis, car c’est de lui en fin de compte que M. Bou-
chard reçoit ses instructions, ne l'ignorait pas. Pour briser la
résistance des instituteurs, :1 lu: fallait une mesure draconnienne,
inimaginable dans un pays à structure démocratique, où le droit
et le parlementarisme britanniques sont en vigueur. M. Duplessis
a réussi Par une confortable majorité, il a fait adopter le principe
suivant: parce qu'ils ont fait la grève en 1949, les instituteurs
montréalais n'obtiendront pas, en 1954, la plus élémentaire li-
berté syndicale. Le tout camouflé sous le vaste drapeau du bien-
être public, de l'enfance malheureuse, privée d'éducateurs, et
des pernicieuses influences syndicales sur le jeune esprit catho-
lique et français du Quebecois moyen. ll s'agit, on le sait, de ré-
tablir ‘la paix dans nos ecoles”, comme dit M. Bouchard.

La justice, la liberte. . Ce sont là, bien sûr, de vieux mots
français, mais au fond plus très catholiques, du moins dans
certaines bouches. Des mots dont. petit a petit, nous perdons
l'habitude.
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À la veille

La “Pravda”
La “PRAVDA” de Moscou a publié, dans son numéro du 8 fé

SCTI

ps

vrier, un document intéressant qui permet d'identifier les vingt per-

sonnalités considérées comme les plus représentatives — sinon les
plus importantes — de l'U.R.S.S.

Il s’agit d’une “lettre ouverte” adressée par vingt signataires

— dont Malenkov — aux comités électoraux des diverses régions de

l'URSS qui se préparent activement aux élections du 14 mars. C'est

à cette date, en effet, que l'Union Soviétique élira son ‘parlement’,

le Soviet Suprême, dont la fonction est de prêter une apparence de

légalité aux décisions prises en dehors de lui, par la direction du

Parti et du gouvernement,

“Nous, soussignés — lit-on dans ce document — avons reçu des

lettres et télégrammes émanant de nombreux kolkhozes, entreprises,

administratrations, ainsi que de réunions électorales. Il ressort de

ces missives que nous avons été désignés à la fois dans plusieurs cir-

conscriptions comme candidats aux prochaines élections.

“C'est avec une profonde gratitude que nous avons accueilli ce

témoignage de sympathie de la part de nos camarades électeurs.

“Cependant, aux termes de la loi soviétique, une personne n'est

éligible que dans une seule circonscription. En notre qualité de com-

munistes et membres du C.C. du Parti, c’est à celui-ci que nous

nous sommes adressés pour demander des instructions quant à la

marche à suivre.

“Or, le Comité Central nous a recommandé de nous porter can-

didats dans les circonscriptions suivantes.”

Suit une liste comportant, dans l’ordre alphabétique russe, les

noms de vingt personnalités, accompagnée de la mention de la cir-

conscription qui leur a été attribuée.

C’est ainsi que le Kremlin vient de révéler au monde l'identité

des vingt hommes que — pour une raison ou une autre — il estime
les plus dignes de figurer à la tête des dignitaires du régime dont le

rassemblement est le Soviet Suprême.

Voici leurs noms, dans l’ordre (alphabétique) donné par la

“PRAVDA”, et annoté par nous-mêmes:

S.M. BOUDENNY, maréchal de

l'Union Soviétique.

Agé de soixante-et-onze ans, Bou-
denpy est un vieux bolchevik, vé-
téran de la guerre civile. C'est lui
qui organisa avec Vorochilov, la

cavalerie rouge, dont il resta com-

me le symbole. Sa légende a été

popularisée par de nombreux films,

romans, pièces de théâtre et la

fougueuse'’’ Marche de Boudenns”.

3215 kolkhozes portent son nom.

NICOLAS ALEXANDROVITCH
BOULGANINE, maréchal de l'U-

nion Soviétique, ministre de la Dé-

fense et membre du présidium du

parti.

Agé de cinquante-neuf ans, fils

d’ouvrier — ce qui équivaut à un
titre de noblesse — Boulganine

commença sa carrière dans la
Tchéka d'ou il passa dans l’ad-

ministration. Il assure, depuis 1941,

sans interruption, le contrôle du

Parti sur I'Armée. Fonction déli-

cate dans l'exercice de laquelle il

fit preuve de beaucoup d’astuce.

ALEXANDRE MIKHAILOVITCH
VASSILEVSKY, maréchal de l'U-

“ nion Soviétique, premier vice-mi-

nistre de la Défense,
Agé de cinquante-neuf ans, cet

ancien officier de l’armée tsariste

se rallia aux -bolcheviks dés 1918

mais n'entra au Parti que vingt

ans plus tard. En tant que chef

d'état-major pendant la guerre,
puis commandant d’armées,il con-

tribua puissamment aux victoires

de Stalingrad, d'Ukraine, etc… C'est

un,grand çhef militaire.

KLEMENTY EFFREMOVITCH

VOROCHILOV, maréchal de I'U-
nïon Soviétique, président du Pré-
sidium du Soviet Suprême, mem-
bre du Présidium du Parti.

- Agé de 73 ans, ce fils de che-

minot et vieux- bolchévik, remplit
depuis la mort de Staline les fonc-
tions de chef d'Etat, Militant com-
muniste dès sa jeunesse, Vorochi-
lov découvrit sa vocation militaire
pendant la guerre civile. Il se dis-

Ungua en 1941- à la défense de Lé-
ningrad. Mais il est plutôt politicien
que soldat.

GUEORGUI KONSTANTINOV-
ITCH JOUKOV, maréchal de J'U-
nion Soviétique, vice-ministre de
la Défense.

Agé de 58 ans, ce militaire de

carridre est selon toute vraisem-
blance l'homme le plus populaire
de l'Union Soviétique. Il se fit

‘ connaître avant la guerre comme
: un des meilleurs spécialistes des
"charg .d'assqut et de l'emploi des

m
x

troupes parachutées. Au cours de

“la guerre patriotique” il justific
pleinement, les espoirs .que, Staline
avait placé dansses dons de ‘stra-
tège. C’est ‘à «lul:querevient J'hon-
neur de recevoir là capitülätion al-
‘leifañdé à Berlin, le 8 mal 1845.

> ».

 

Comme premier commandant en.

chef des troupes d'occupation en

Allemagne, il se lia d'amitié avec

Eisenhower. C'est peut-être une

des causes — en dehors de son

immense popularité — de la dis-

grâce dont le frappe Staline en

1947.

En octoble 1952. Joukov est ‘’re-

valorisé.” M est élu membre du

Comité Central du Parti; puis après

la mort de Staline, Malenkov le

fait entrer dans son gouvernement.

LAZAR MOIZEVITCH KAGANO-

VITCH,premier vice-président du

Conseil, membre du Présidium du

Parti.

Agé de 61 ans ce vieux holché-

vik, ami intime de Staline, est le

seul juif qui reste parmi les di-

rigeants soviétiques. Il est réputé

pour ses qualités d'organisateur,

dont il donna les preuves pendant

. .
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des élections soviétiques

publie la liste d
par François Fejto
 

la guerre à la tête de l'adminis-
tration des transports. Il dirigea la

reconstruction. On le nomme aus-

si “père du Métro de Moscou'...
ALEXIS ILLARIONOVITCH KI-

RITCHENKO, premier secrétaire
du Parti communiste d'Ukraine.

C'est un homme de l'appareil du

Parti en Ukraine, ancien collabo-
rateur de Krouchtchev. Il succéda
le 12 juin 1953 à la tète du Parti

ukrainien à Melnikov limogé pour

sa politique de russification exces-

sive. C'est Kiritehenko qui fut char-

gé alors d'apaiser le sentiment na-

tionaliste ukrainien à la veille de

la célébration du 300ème anniver-
saire de l'attachement de l'Ukraine
à la Russie.

GUEORGUI M. MALENKOV,
président du Conseil, président du

Présidium du comité central.
Agé de 52 uns, après avoir été

pendant vingt ans l'ombre de Sta-
line, il est en train de prendre la

place laissé vide par son ancien
maitre. On le voit préparer sa po-

pularité avec une précision quasi

scientifique, en dissimulant ses

manoeuvres derrière le slogan de
la direction collective.
ANNATASSY IVANOVITCH MI-

KOYAN, vice-président du Conseil,

ministre du Commerce Intérieur,
membre du Présidium.

Ancien séminariste comme Sta-

line, ce vieux bolchévik, âgé de 59

ans a connu également les pri

sons du tsar. C’est un des plus

grands ‘commis’ du régime so-

viétique, grand spécialiste du

commerce extérieur et intérieur

C'est lui qui fut, en 1949, charge

d'organiser le Komekom, qui est

l'OCE. du Bloc soviétique. En

octobre dernier il annonça un pro-

gramme ambitieux, lendant à

adapter le cummerce soviétique

aux besoins accrus de la popula-
tion.

NIKOLAS ALEXANDROVITCH

MIKHAILOV, premier secrétaire

de l'organisation du Parti de Mos-

cou.

Agé de 40 ans, cet ancien diri-

geant des jeunesses communistes

est l’un des espoirs du régime. I

fut comblé d'honneurs au 19ème

Congres, Après la mort de Staline

il fut appelé à remplacer Khrou-

chtchev à la tête de l'organisation

communiste la plus importante du

pays, celle de la capitale. M a sié-

gé à la Cour qui a condamné Bé-
ria.

VIATCHESLAV M. MOLOTOV,
premier vice-président du Conseil

el ministre des Affaires Etrangé-

res, membre du Présidium

Ce vieux bolchévik âgé de of

uns est depuis la chute de Béria

le numéro 2 de la Russie, après

Malenkov. On le connaissait sur-

tout jusqu'à la mort de Staline

commele type même du fonction-

naire  consciencieux, méthodique

mais dépourvu d'imagination. La

conférence de Berlin — la pre-

mière où il eût quelque liberté

d'action sans devoir à chaque heu-

re se référer au Kremlin — le ré-

véla comme un diplomate d'enver-

gure.

MICHEL GQUEORGUIEVITCH

PERVOUKHINE, Vice-président du
Conseil, ministre de l'Industrie

électrique, membre du Présidium.

Agé de 49 ans, Pervoukhine est

l'un des représentants les plus

brillants de la génération des

‘“technocrates’ sur lesquels Ma

lenkov semble miser

PANTELEIMON KONDRATIEV-

ITCH PONOMARENKO, Premier

ministre du Parti au Kuzakhstan,

ministre de Ia Culture de FURSS

Jusqu'à une date récente.

Agé de 51 ans, Ponomarenko est

un spécialiste à la fois de l'agri-

culture et de lu culture tout court;

1} a été appelé récemment à met-

tre de l’ordre dans les affaires de

Kazakhstan où la résistance pay-

‘

A

u

es 20 Grands
Malenkov. C'est lui qui organisa
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sanne au régime collectif avait

vausé des difficultés.

PIERRE NIKCLAIEVITCH POS.

PELOV, secrétaire du Comité cen-

tral.
Il est l’un des théoriciens les

plus réputés de l'URSS. Esprit

dogmatlique sans originalité, il di-

rigea pendant longtemps l'Institut

Marx-lengels-Lénine-Staline, sun-

vant les directives du généralissi-

me, Après la mort de son maître

il abandonnu l'Institut pour diri-

ger une section importante — pro-

bablement celle de Agitation ot

de la Propagande — au Secrétariat

du Parti. Après la chute de Bé-

ria, il présida à l'épuration de la

direction du Partüu en Arménie et

en Azerbeidjan.

MAXIM ZAKHAROVIFCH SA-

BOUROV, vice-président du Con-

seil, président de la Commission

du Plan.

Un des grands managers du ré-

gime, Sabourov se fit connaître eu

1945 comme auteurdes clauses éco-

nomiques de l'accord de Potsdam.

Il succéda à Voznessensky, à la té-

te du Gosplan. Le cinquième plan

quinquennal, dont l'exécution est

en cours, est son ocuvre.

MIKHAIL ANDREEVITCH

SQUSLOV. secrétaire du Parti.

Théoricien-orthodoxe, comme

Pospelov, il est actuellement le nu-

méro 2 du puissant secrétariat du

Comité Central du Parti, après

Khrouchtchev. Il a montré l'é-

troitesse de sun esprit et sa har-

gne, dans une récente polémique

contre un adepte de Voznessensky,

Fédosseiev, uncien directeur de la

revue ‘’Bolchevik”’.

NIKITA SERGUEIEVITCH

KHROUCHTCHEV. premier secré-

tire du Parti, membre du Prési-

dium

Agé de 59 uns, fils de paysans

ukrainiens. il fit sa carrière dans

l'appareil du parti de ce pays.

Après uvoir organisé la recons-

truction en Ukraine, comme prési-

dent du Conseil et premier seeré-

taire du Parti. Il fut appelé au se-

crétariat de Moscou où il devint

le collaborateur le plus intime de

 

Cent dix mille soviétiques éliront lundi
LES 1,300 DÉPUTÉS DU “SOVIET SUPRÊME”

Le 14 mars priochain se déroute-

ront sur tout le territoire de l’Union

sovietique les élections au Soviet Su.

preme, Ce jour, plus de 110 millions

de citoyens soviétiques, hommes, fem-

mes, jeunes el vieux, de toutes les

conditions, éliront, sur lu base du suf-

frage universel, égal et direct, et au

scrutin secret, environ 1,300 députés.

Malgré certains traits communs, les

élections soviétiques — il n'est peut-

être pas inutile de le rappeler —

différent essentiellement de ce qu’on

appelle “éléctions” en Occident. En

effet, en U.R.SS., où seul le Parti

communiste a droit de cité, les élec-

tions manquent totalement de cet

esprit de compétition qui les carae-

térise dans les pays occidentaux. Elles

sont en réalité de grandes opérations

plébiscitaires, permettant aux citoyens

d'approuver les candidats qui leur

sont proposés et, par là même, d'ex-

primer leur confiance envers le régi-
me.

Conformément à une tradition créée

par Staline, les candidatures ‘sop
proposées au nom d'un “Bloc des
Communistes et des Sans-parti” qui

pratiquement n'existe pus, ou plus

exuctement dont l'existence se réduit

a la présence à lu tribune des réu-

nions électorales,, aux côtés. des com-
munistes, de ‘ quelques . pérsonnalités

honorables, non membres du Parti. Un
verlain hombrede ces sans-parti (159

en 1950) sont aussi désignés comme
candidats et sont élus. Ces’ nur com-
munistes, qui sont toujours des pro-

“ commundstes, sont appelés à symholi-
ser  l'adhésfon ‘des ‘masses populaires
au. -Parti -qui, selon. la .tescuinologio

officielle, e-t leur “guide”. Rappelons

que sur une population de 210 mil-

lions d'habitants, le Parti communiste

compte environ 7 millions d'adhérents,

En fait, tous les candidats sont dé-

signés par les comités du Parti qui

fuit entériner ensuite sn décision par

une réunion des électeurs. Le bulletin

de vote ne vomprend qu’un candidat

unique qui est clu ordinairement à

la quasi totalité des votants.

Le Soviet qui possède

plétiiscitaires

prend deux Chambres égales en droits:

le Soriet de l'Union et le Soviet des

Nutionalités. Les membres du Soviet

de l'Union sont élus à vaison d'un

député pour 300,000 habitants. Pour

le Soviet des Nationalités, 25 députés

sent élus par République de l'Union
til y en a 16); If par Républiques

autonomce, 5 par régions autonomes,

et | pur “districts de minorité nu-

tionale™. Le nombre des députés varie

d'élection en élection : c'est ainsi que

le Conseil de l'Union eut en 1946,
682 membres et en 1950, 678. Le

nombre total des députés des deux

Chambres a été de 1316 en 1950-1954.

Le Soviet Suprême cat une sorte

d'Assemblée des Notables de l'Union

Soviétique où les hommes les plus

puissants du régime — membres du

gouvernement, de la direction du Par-

ti — côtoient les représentants de

l'Armée et des grandes organisations

el institutions du pays syndicats,

Jeunesses  Communisjes. Mouvement
de la Paix, Académie des Sciences etc.
La composition sociale du Soviet

Suprême reflète le caractère bureau-
vislique du systéme soviétique. En

Suprême,

de ces élections com-

4

effet. presque la moitié des députés

clus en 1950, (477) étaient fone

tionnaires du Parti ou de l’Admiris-

tration. Fn meme temps. lu paysan

nerie, qui constitue toujours 49% de

la population, n'était représentée que

par 18% des députés. Et

W'est-on pas sûr qu'il agit là de pay-

sans “travailleurs” et non de fone

tionnaire on d'employés d'origine pay-

encore,

sgnne.

Aux termes de la Constitation de

1936, quelque peu modifiée en 1946,

le Soviet Suprême est doté de pon

voirs étendu-. C'est notamment la se--

sion comme des deux Chambres qui

élit le Présidium remplissant en URSS

les fonctions de chef d'Etat. Le Prési-

dium du Soviet, Suprême se com

pose d'un Président, de seize vice-

présidents (un pur République fédé-

rée), de quinze membres et d'un

Secrétaire. On sait que l'actuel Pri

sident du Présidiume est le maréthal

Vorochilov qui fut désigné à ce poste

après- la tort’ de Staline

Quant au rôle législatif du Soviet

Suprême, il se borne à ratifier le

budget annuel del'Etat, ainsi -que les

décrets de son Présidium et du Cou-

seil des Ministres pris entre lea aes.

sions. Il est convoqué généralement

deux fois par an; chacune de

deux sessions ne dure ordinairement

que trois où quatre jours, Leur in-

térêt réside uniquement daus les ex-

posés Taits à celte occasion pur le
ministre des Finances ou, le cas

échéant, par d'autres: membres du

gouvernement. Lesjravail législatif réel
se fait -en dehors: du Soviet Buprême,

en comité secret.ÿOn ne discute qub-

ses

se uu Parlement soviétique où l'unn-

nimité est d'office monolythique.

Dans ves conditions, la

élertorale, en

campagne

Saoviétique, a

artificiel rt

lieu

Union

caractère

Elle eepen-
dant à une mobilisation générale des
propagandistes du Parti et des orgu-

nisations de masse qui lui <ont asso.

toujours un

préfabriqué. donne

viées, 11 s'agit de convaincre les seep.
tiques, les hésitants, ceux qui ne sont
pas touchés par te hieu-fondé de lu
politique du Parti et du gouverne-
ment, Onlait le bilan des résultats ate
teints depuis Tes dernières élections:
on explique, avec force détails, et
compté tenu = intérêts lovaux, le
programme du gouvernement. Celui,

d'ailleurs, des successeurs” de Staline,
peut paruitre séduisant à plus d'un
titre

:

ne promet-il pas la paix du
sable et lu prospérité 7 Dans tous
les dijeours électoraux, l'accent est
mis sur les projets tendant à aug

menter rapidement le rendement de
l'agriculture et celui de l'industrie
légère. Les collaborateurs de Malen-
kov su servent de la campugne éler-
torale pour communiquer au pays leur
optimisme, pour démontrer que “quel.

que ‘chose a changé”. Hs font en
méme temps appel au patriotisme des
citoyens soviétiques, à leur fiend
nationale. Notous à ce propos que la
proportion des‘ millisires parmi les
vandidats à la députation est très éle-
vie, Parni eux, figurent lex maré-
chaux les plus populaires, comme Jou-
Kav, Vussilievaki, mochenko, ete,
ls siégeront aux côtés des meilleurs
savants. ded Évrivainé We plus connus,

(shite en, page 4)

des

rs

cn 1949-1950 la refonte des Kolk-

hozes. HI préconisa la création des

agrovilles, puis se rendant comp-

te de l'opposition, abandonna cet-

te idée. Après la mort de Staline,

Malenkov se vit obligé par des cir-

constances qui nous échappent en-

core, à lui abandonner lu diree-

tion du Seerétariat,

C'est Khrouchteney qm anon:

tatute en page 91

SLA RAIMI sgein »

    
Voici, réunis sur la galerie

du mausolée Lénine-Staline,
qui surplombe la place Roy.
ge, les principaux dirigeants
soviétiques. De gauche à droi.
te: le maréchal Budenny, l‘a.
miral Kuznetsov, les maré.
chaux Sokolovsky, Vasilevsky,
Govorov, Joukov, Boulganine,
Vorochilov; le président du
conseil Malenkov, le ministre
des affaires étrangères Molo-
tov, le secrétaire du parti
Kroutchev et les membres du
présidium Kaganovitch, Miko.
yan, Sabourov, Pervoukine,
Chvernik, Ponomarenko, Sous.
lav, Pospelov, Chataline et
Chkirvatov. 
 

 

Je marchais dans le froid
de novembre. Le vent bala-
yait les feuilles nomades et je

Suivais sans peine leur cour-

tes hésitations. Les passants
fatigués rentraient la tête
dans leurs paletots. Tous ces
décapités allaient quelque
part, nulle part Je rencon-
trais parfois des odeurs de
cuisines et des chaleurs con-

nues. Les tavernes clignaient

de l'oeil et leurs portes bat-
tantes invitalent l’abattu: Je
l'étais.

Les jours passent mornes et

tristes commele ciel, les pas-

sants, les flaques d'eau sans
lumière 1} fait faim, froid,

soif et surtout rien... Aux
feux rouges des artères, des

milliers de globules à cha
peau melon se coagulent Le
taco! pelle en bleu sur la
“Chrysler” qui répond 4
grands coups de klaxons.
L'autobus accueille ses sardi
nes en crachant de lair com.
primé. Je crache.

Un homme passe et tient
son chien. Je regarde ces
deux bêtes qui se disputent
je ne sais quel chemin. L‘hom-
me ressemble au chien. Ses
bajoues flasques et molles re-
tombent sur un foulard qui
pend comme une laisse. Il a
de petits yeux méchants que
le froid fait rougir. Ses lèvres
épaisses, humides et craque-
lées marmottent sane cesse.
Hs se tirent l’un et l'autre de
murailles en réverbères et
grognent de malaise.

Trois heures sonnent quel.
Que part; cette taverne m‘ab-
sorbe et me prête sa collante
chaleur. Sur la boîte 1élépho-
nique, un hiboux empaillé
me fixe éperduement. Je
sens que je vais le hair. Je le
hais déjà. La bière est froide
et piquante. l'oubli neige
vers le collet blanc. Tout à
l'heure, je me ferai des mous-
taches qui feront rire le colo-
nel. le colonel est rouge,
saoul et bave dignement. Le
colonel dégueule. Il est très
respectable le colonel... On
le sort à grands coups de
“pompes”. Vive le colonell Et
tout le monde rigole. Je m'en
vais.

La rue n'a pas changé,elle
aussi a froid. Tout se fige. Les
vieux murs de cet entrepôt
se faisent. Ils suintent une
glace transparente. Là-bas, au
fond de cette tranchée noire,
le port. Des mats métalliques
accrochent des reflets parmi
les grands cargos d'ombre.
Cinq heures... Les grues
Mécaniques se laisent, les
caisses en pyramides se rési-
gnent à la pluie. De grands
paquebols blancs appareil-
lent lentement pour le Sud.
les sirènes - enrouées ponc-
luent leur long sillage.

Le quai Victoria est étran-
gement désert à cette Heure.
Je fais buvard sur les silen-
ces et j'attends. Je me pen-
che vers l’eau gluante et lour-
de. Elle tourne Le fond dé- 

Li; PANNEAU
Un conte de Serge DEYGLUN

gueule des chosgs. bien. sip: oo GYGLE CYCLE EXGLE..

gulières... Jaime cette
étrange lecture que des nua-
ges effacent. Bientôt, il fera
nuit. Il n'y a que moi de
vivant. Moi et cette cigarette
qui écrit en rouge sur les ar
doises qui reculent: les atmos.
pheres de la nuit. Des marins
chantent. C'est venu tout à
coup. Quelqu'un a poussé les
manettes et la lumière a fait
des ronds dans le nois Des
ronds blanchatres qui sali.
gnent vers la grande addition
de la ville. Je n'aime pas ces
phares de terriens qui ne cli-
gnotent que ennui. Je nan
me plus ce port car les ma
rins reviennent. Je n'ai jamais
aimé ces voyageurs qu
étaient là pour me parler.
Hy a des collines luisantes

et bosselées qui mènent vers
les rues. Les poubelles ont
des sons graves pour faire
courir les chats. Des chats €’
des rats. Des chiens accourent
pour se faire chasser, peut-
être pour entendre des voix
d'hommes, des voix qui nour-
rissent. J'ai connu des voix
qui m'ont affamé.

Le restaurant de coin est
plein de chaleur, la chateu:
froide qui coule dans le dos.
Les chaleurs de cuisines et de
nappes à carreaux. Des hom-
mes faiiqués causent mais je
ne veux plus savoir ce qu'ils
disent. Je ne veux rien voir.
Rien. Les calendriers me re-
gardent. Les calendriers d'ail-
leurs avec des femmes en cos-
lume de bain. Des plages.
Ou sel sur la nappe fait rou-
ler mes doigts. Les femmes
des plages sont granulées. Les
plages sont des cuisines ép
cées de parasols. Dans la cui-
sine, on fait griller des cho-
ses. Le restaurant m'étouffe,
la nuit aussi. J'ai vécu des
nuits artificielles. Des nuits de
rideaux tirés avec des bruits
de trois heures dans la rue.
Des angelus de villes. Je n'at
tends plus rien. Pourquoi
faut-il partir?

ll y a.des livres qui par
lent de silences et de forêts,
de rochers, d'eaux calmes. Il
y a aussi le monde sans li-
vres et sans géographie. Le
monde est à moi si je quitle
l'homme qu'on a fait de moi.
C'est l'heure où mes sembla-
bles discutent littérature dans
les cafés. L'heure où des gens
cherchent une forme d'ex-
pression. Les horloges tour-
nent. Un regard sur la ville
ne me fera plus baisser les
yeux.

Tenez! Voici la taverne du
colonel, du hiboux indiscret.
La rue de l'homme qui res
semblait à son chien. Regar
dez! Les panneaux réclame
s‘allument comme au début.
Par delà les toits, cette an-
nonce de bicyclette, regèr-
dez| s
On fait un pas à

le “Bi” disparaît...
Un pas à gauche et le “tte”

s'eMace... . 1.
CYCLE CYCLE CYGLE CYCLE

droite et  

 

 



  

 
 

 
Walter Lippman, à qui

l'on demandait un jour dans

quelle ville il voudrait vivre

si ses fonctions ne le rete-

naient pas à New-York, ré-
pondit sans hésiter: Paris ou
Québec. Le journaliste amé-

ricain ignorait peut-être ce
que le visiteur averti a vite
compris, ce que les faits con-
firment davantage: dans u-

ne large mesure, on retrouve

à Montréal ce qu'offrent

tout ensemble Paris et Qué-

bec. Avec quatre ou cing
grandes villes, la métropole
du Canada est sans doute
l'un des lieux du monde où
l’on peut vivre le plus agréa-
blement, Et pourtant. sui-
vant un phénomène assez
naturel, le Montréalais qui
n'a pas beaucoup voyagé, en-
vie ceux qui naissent et meu-

Rencontre

rent dans les fabuleux car-
refours d’autres continents.
Sans doute l'existence du ci-
tadin n’est-elle pas exempte
de problèmes — dont ceux
de la circulation, du loge-

- ment et du transport en com-
mun retiennent constam-
ment l'attention — mais, si
l'on ose dire, l'atmosphère
d'une agglomération com-
me la nôtre suppose, exige
même, des difficultés sem-
blables, propres à exaspérer
les hommes qui la peuplent.
et sans lesquelles il faudrait
se résigner à la morne uni-
formité de l'ennui qui règne
dans certaines municipalités
irréprochables de la provin-
ce voisine. Les paradoxes ne
déplaisent pas à l'homme de
la rue qui s'habitue si bien
aux défauts de sa ville qu'il

de deux mondes

Le séduisant visage d’une
MÉTROPOLE COSMOPOLI

[init par ne plus vouloir s'en
passer, car à chacun de ces
défauts ocrrespond étrange-
ment une qualité familière
De sorte qu'il n'arrive plus à
dissocier très bien les incon-
vénients et les avantages et,
sans toujours le savoir, se
laisse imperceptiblement ga-
gner par l'indéfinissable poé-
sie de son quartier, füt-il
sordide aux yeux du socio-
logue, par la satisfaction
qu'il éprouve à triompher
d'une circulation indisecipli-
née, par la joie secrete que
dégage, certains soirs, la
grande rumeur des foules.

Depuis la guerre, avec
l'arrivée des émigrants, le
caractère cosmopolite de la
métropole s’est sensiblement
accentué. L'influence gran-
dissante de l'américanisme
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TE
l’a pas empêché l'Européen
de transplanter ici quelques-
unes de ses institutions, Au-
tour du restaurant hongrois,
gravite toute une petite po-
pulation qui conserve sa lan-
gue, ses habitudes et ses
moeurs. L'Italien n'est plus
un étranger. Le Français s'a-
dapte avec une facilité d’au-
tant plus grande que la lan-
gue ne constitue pas pour
lui une barrière très sérieu-
se, Enfin, l'Anglo-Saxon et
l'Américain se trouvent ex-
actement chez eux avec, au
surplus, une couleur françai-
se qui, selon les cas, inspi-
rent la nostalgie ou le goût
de la Ville-Lumière. C’est à
Montréal aussi que, de plus
en plus, peuvent vivre libre-
ment, travailler et se diver-
tir, suivant leurs cxigences
1espectives, le jeune intellee-
tuel, l’artiste, l'amateur de
sport, le jazzman, l'ouvrier,
le professionnel bourgeois,
le médecin iaffiné ou la
vieille fille sédentaire.

 

Le maire Houde n'a pas
«tort de répêter duns tous les
banquets que Montréal est
le point de rencontre de l'an-
cien et du nouveau mon-
de

L'histoire de Mon.réal in-
téresse assez peu l» 1vajori-
té des citadins. Quelques
noms, quelques dais repo-
sent au fond de sa rrémoire:
Jacques Cartier -— 1655 -
de Maisonneuve 342 —
Ville Marie — des Indiens
agressifs et de braves pion-
niers . . voilà où s'arrêtent
ses rudimentaires notions
d'histoire. Aussi, grace a
I'excellente brochure qu'a
publiée naguère l'Office d'I-
nitiative Economique et Tou-
ristique de la Ville de Mont-
réal, est-ce aux touristes que
la métropole révèle toute lu
complexité de son attachan-
te physionomie. Ce guide.
auquel nous avons emprun-
té quelques-unes des r'emar-
auables photographies re-

produites dans cette page (1)

instruit le visiteur sur tous
les aspects de la ville: écono-
mique, social, matériel, in-
dustriel, religieux, histori-
que. En le parcourant, le ci-

tadin découvre avec toutes
les précisions requises un gi-
gantesque organisme dont il

soupconnait à peine les in-
nombrables ramilications; il
mesure l'étendue de son i-
gnorance lorsqu'il cherche à

 

 

|Mer et volcan

. + ° e .

Les origines

lointaines

deMontréal
Les géologues signalent

qu’au temps des formida-
bles plissements terrestres,
quelques centiines de mil-
liers d’années avant l’avé-
nement de l’espèce humai-
ne, la région de Montréal
wetail qu’un immense
bourbier où nagedient les
gigantesques animaux pré-
historiques queles légendes
ont rendus célèbres. La vil-
le d’aujourd’hui consti-
tuait, à cette époque, le
fond de la Mer de Cham-
plain dont les flots bat-
taient le versant d’un Mt-
Royal volcanique. Après le
retrait des eaux, le refroi-
dissement de la boue, sous
la pression des masses en
monvement, devait laisser

un résidu de pierre. À la
faveur des transformations
subséquentes,  Pem place-
ment de Montréal fut son-
levé par nue éruption vol-
canique dont le Mont-
Royal, dans sa forme ac-
3ucHe, est le résultat. No-
“re montagne ne serdif en
réalité, que le résidu d’un
cratère éteint. Vint ensuite
"époque glaciaire, marquée
par lu phase des moraines
monvantes, aplanies et
sériées par l'ébranlement
des masses froides. Aux
bonleversements du sol,
succéda le calme géologi-
due qui favorisa une végé-
tation luxuriante. Beau-
coup plus tard, lex pion-
miers dela Nouvelle-France
découvraient ici un “lieu
vachanteur” habité par des
Lindiens.

Plus on moins considé-
rables, quelques cours
d’eau sillannent encore le
sous-sol de Montréal qui,
devenu  glaiseux, n'offre
bas une résistance suffi-

site four étayer tes fon-

[at.ons de gratte-ciel com-

de New

vork. Cest Uun des prin-

Garables 4 ceux

ipaux obstacles auxquels

font face les entrepreneurs

7 coustrueHon.  
 

ulen.ifier tous les squares,
tuus !es monuments, tous les
immeubles, tous les temples;
l'envergure des installations
portuaires et ferroviaires,
la richesse et la diversité des
industries, l’énumération des
‘divertissements’, les don-
nées matérielles et histori-
ques — ce sont 14 les se
crets d'un visage qu'il con-
naissait fort mal. C'est alors
qu'il reconnait a Montréal
son véritable caractère de
métropole; son étonnante
puissance; la profusion de
ses jardins, de ses pierres,
de ses immeubles; le rayon-
nement de sa force économi-
que; et, pour finir, les rai-
sons pour lesquelles il conti-
nuera d'y habiter . . .

{1] En haut, à gauche, une minoterie
géante située en bordure du St-
Laurent. À droite, de haut en bas:
l'édifice Sun Life; une vue aé-
rienne du port de Montréal: une
rue de Montréal la nuit. Ci-des.
sous: un bas.relief du Monument

Place d’Armes.Maisonneuve,

fi,
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"Pa “CYCC: et les syndicats industriels de la
province de Québec s'engagent résolument dans
l'action politique. Après des années de statu-quo
légèrement orienté, les dirigeants de la classe
ouvrière québécoise viennent de découvrir leurs
batteries et, en même temps, de “s'engager”
beaucoup plus à fond que leurs collègues des
provinces considérées traditionnellement comme
les plus avancées, par exemple la Colombie-

Britannique. Leur intention, désormais, n’est plus
de diriger le scrutin des travailleurs vers l'un
des partis en présence, mais bien d'établir un
programme et, si besoin est, de présenter des
candidats susceptibles d'en assurer la réalisation.
Telle est la conséquence heureuse, si l'on peut
dire, de la législation systématiquement anti-

l'Union nationale et,
certaine mesure, de l'espèce d’apathie, qui, sur
ce point, a frappé l'opposition libérale.

L'action politique syndicale n'est pas regar-
dée comme un progrès dans tous les milieux.
Le journal LE DEVOIR (à qui, pourtant, les cen-
trales québécoises ont décerné le titre de quo-
tidien pro-syndical) estime, pour sa part, que
les mouvements ouvriers doivent limiter leur
influence aux problèmes économiques et sociaux,
c'est-à-dire à l’action revendicative par rapport

ouvrière de

à l’action tout court.

“Une fois de plus se pose le vieux problème
de-la neutralité syndicale, neutralité qui, on le
sait, a été de rigueur pendant plus d'un siècle
dans presque tous les syndicats d'Amérique du
nord. Il est permis, d'ailleurs, de classer dans
la neutralité les directives électorales du Con-
grès canadien du Travail, du CIO et de la
Fédération américaine du Travail qui, après les
années du sommeil politique inter-électoral, se
bornaient à désigner l’un des candidats en lisse
deux mois avant le scrutin. La véritable action
politique comporte, en premier lieu, l'éducation
des militants, donc, la perpétuelle mise au point
des conséquences réelles, sur le plan économi-

dans une

meexigence moderne :

l'action politique
œue et social, de l'arrivée au pouvoir d'un parti
ou de la ratification d‘une loi.

On comprend assez mal, alors, en vertu de
quel raisonnement M. André Laurendeau conseil-
le aux syndicats de se prononcer en matières
économiques et sociales et de ne point s'enga-
ger, pour autant, dans la vie politique. Pour
honnête qu’elle soit, cette façon de penser risque
de fausser l'optique déjà très floue du public
non averti, de provoquer, en fai, une rupture
définitive entre l‘intellectuel politique et les tra-
vailleurs, condamnés, eux, à ne se préoccuper
que de l'amélioration de leur condition maté-
rielle, à ne jamais songer ni à l'initiative, ni à
la participation dans les affaires de l’état.

Les syndicats québécois, cependant, ont déjà
choisi. ‘Les vieux partis sont incorrigibles”, a
déclaré M. Gérard Picard qui a dénoncé avec
une égale virulence le communisme et le capi-
talisme. Cette prise de position, on doit le recon-
naître, n‘est pas encore tout à fait définie, puis-
que, exception faite de la doctrine sociale de
l'Eglise (qui n'est tout de même pas ce que
l’on peut appeler un programme politique), le
comité-directeur de la CTCC ne s'appuie sur
aucun texte et, bien souvent, doit improviser au
gré des événements,

C‘est là, d'ailleurs, une lacune dont les par-
tisans du syndicalisme apolitique sont en grande

dien.

partie responsables. On sait le désappointement
de certains syndicalistes français qui, après avoir
obtenu des victoires sensationnelles sur le plan
de la participation aux bénéfices et de co-gestion,
avaient été contraints d'abandonner, faute de
connaissances. Les délégués ouvriers étaient, en

pratique, incapables de prendre une décision
dont, en d'autres temps, le patron eut laissé
l'initiative à un aide-comptable... Un phéno-
mène similaire, mais, va sans dire, beaucoup

plus grave serait l’inévitable résultante de I'i-
gnorance politique dans laquelle est encore
maintenue la vaste majorité du prolétariat cana-
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- ON DEMANDE

DES DÉTAILS
L'organe de presse de laCT

CC vient de formuler une ques-
tion-troublante: M. Pat Walsh,
quarid il adhérait au parti com-
muniste canadien, était-il un

agent double payé par la police
fédérale (comme il l'a affirmé),
ou est-il bien (commeil l'a éga-
lement affirmé) un ancien com-
muniste, converti depuis peu à
la cause des démocraties occi-
dentales?

Toutes les polices du monde,
il est vrai, font preuve à l'égard
de leurs indicateurs d'une cer-
taine loyauté du silence. En l‘oc-
currence, toutefois, il semble
que le ministère de la Justice
ne soit tenu en aucune manière
de conserver plus longtemps le
silence. M. Walsh, en effet, fait
distribuer une circulaire dans
laquelle il accuse carrément de
pro-communisme agissant le
Congrès canadien du Travail, là
CICC et le journal Le Devoir.
Pas plus que M. Duplessis, Pat
Walsh ne fera croire à quicon-
que que Gérard Filion et André
Laurendeau ont mis leur plume
au service du Kremlin, et, pro-
férées par un mouchard de la
police provinciale, propagandis-
te à temps perdu de l'Union na-
tionale, de telles âneries , ne
tirent pas à conséquence, en dé-
pit, d'ailleurs, de leur caractère
diffamatoire. Tel n’est pas le cas
si M. Pat Walsh est autorisé à
se prévaloir d‘une fonction offi-
cielle dans la police canadienne.
Il serait dommage, vraiment, que
l'équivoque se prolonge plus
avant, dommage et cocasse à la
fois puisque M. Pat Walsh an-
nonce pour le mois prochain
une vaste enquête sur les len-
dances communisantes du parti
libéral.

SCISSION
Commetous les partis à tradi-

tion libérale, le parti travailliste
britannique souffre d'une crise
intestine toutes les fcis que ses
dirigeants abordent un problè-
me fondamental. C'est ainsi que
les bevanistes, qui étaient en
sommeil depuis quelques mois,
viennent de manifester leur exis-
tence à un point tel que les dé-
putés de ‘opposition ont vôté
par une majorité de six voix
seulement. la ratification de l'O-
tan et les crédits militaires, pro-
Qsés par le ;

Churchill: Cette nouvelle et ce-

{ ree Fes.

gouvernement |

tégorique scission travailliste, en
même temps qu'elle élimine la
possibilité d'une politique inter-
nationale ‘’bi-partisane”, montre
combien les électeurs travaillis-
tes devront, désormais, choisir
beaucoup plus entre M. Bevan
et M. Attlee qu'entre le tandem
Attlee-Morrison et l'équipe Chur-
chill-Eden.

Or, il ne fait pas de doute
que les syndicats britanniques,
dont l’action politique exerce
une influence de premier plan,
sont dans l'ensemble favorables
à M. Bevan, du moins en tout
ce qui concerne les affaires
étrangères. Une victoire bevanis-
te déclencherait, entre autres
conséquences, la fin de la par-
ticipation britannique à l'Otan
— annihilant du même coup l‘ar-
mée européenne et le réarme-
ment allemand —, et une révi-
sion générale des positions bri-
tanniques en extrême Orient, sur
le plan militaire et sur celui des
échanges commerciaux. Ce bou-
leversement, y compris l‘oppo-
sition conservatrice qui s'ensui-
vrait, n'est qu'à une vingtaine
de voix de la réalisation.

UNE BELLE
VICTOIRE

Très évidemment, le sénateur
McCarthy a remporté une victoi-
re sensationnelle au cours des
dix derniers jours. Il a tout d'a-
bord affirmé que la sécurité des
Etats-Unis avait été gravement
compromise par le séjour dans
l’armée d'un dentiste militaire
à tendance communiste, il a en-
suite ridiculisé un général, puis
le secrétaire d'état à l'armée de
terre, puis le secrétaire d'état à
la défense nationale et, enfin,
le président Eisenhower, dont

  

  
 

 PRESSE-ACTUALITÉ
les timides protestations n’ont
eu, pour ainsi dire, aucun effet.
Un phénomène demeure: les
Etats-Unis groupent maintenant
trois grands mouvements politi-
ques, le parti démocrate, le parti
républicain et le mccarthysme.

Deux heures seulement! après
avoir pris connaissance des re-
marques du président Eisen-
hower, dont on attendait une
rebuffade en règle, MacCarthy
annonçait son intention de pour-
suivre au même rythme ses en-
quêtes ‘avec ou sans l'appui du
parti républicain”.

Tout porte à croire, d'ailleurs,
que les prochaines élections par-
tielles du Congrès américain
donneront au sénateur l’occa-
sion d'un nouveau triomphe.
Si les Républicains conservent
la majorité, l'aile réactionnaire
et fasciste du parti attribuera
cette victoire à MacCarthy, qui,
du même coup, gardera la pré-
sidence de sa commission sé-

natoriale et sera, ainsi, en me-

sure d'intensifier ses attaques
contre l'armée, une armée dont

le général Eisenhower a été le
commandant en chef durant de

nombreuses années.

Si, au contraire, les Démocra-

tes‘ obtiennent le contrôle du

congrès, McCarthy rejettera la

défaite sur les faiblesses du pré-

sident et, une fois de plus, il
invoquera “the mess in Wash.
ington”. Dans les deux cas, on

le devine, la manoeuvre est des-
tinée à préparer l’arrivée du

sénateur MacCarthy au congrès
électoral du parti républicain
qui aura lleu à Chicago en 1956.

, TOUJOURS LA MEILLEURE! _:

 

“ La boîte
aux lettres

Lesvintéllectuels

canadiens

Toronto, 27/2/54

Monsieur ‘Jean-Louis Gagnon,

L'AUTORITE.

What you say about the “dénatio-

nalisés” is true, and needed to be

said as eloquently as you have said

it. And yet it is only a half-truth.

Marcotte cites against you the case

of Bourassa. An even stronger one

is surely Garneau. Both these were

intellectuals and hoth had a great

hand in making French-Canada what

it is.

The position of English Canada is

really much worse, for we draw our

flow of ideas almost wholly from the

US, and have done so ever since

we stopped drawing them from Bri-

tain,

What the country needs is a bi-

lingual milieu, à group of salons in

which French and English inteHlectu-

als could be “at home” and at ease

together Many thanks for the arti

cle,

Yours truly,

BK. Sandwell
NDLR. Ancien rédacteur en

chef du Suturday-Night, M. Sandwell

est considéré coumme l'un des plus

grands journalistes canadiens de lan-

gue unglaise.

Enfance et alcool

Montréal, le 2 mars 1954.

M. Gérard Gingras, directeur,

Dans le Québec, on vendrait son

ame au diable pour se faire de

Fargent pour le service de Dieu.

On vend nos petits enfants cana-

diens-français et catholiques aux

Juifs américains.

On abrutit le jeunesse

trop nombreux débits de liqueurs,

pour faire de l'argent, dit-on, qui

doit servir aux fins de l'éducation de

nos enfants.

Que fait-on de la dignité de notre

province catholique ?

Monsieur Robidoux de la Tri-

bune de Sherbrooke, nous - disait, il

n'y a pas tres longtemps, que le mo-

ral était à ln baisse dans cette pro-

vince .

On a dit et redit, que l'éducation

faisait defaut an sein de notre peu-

ple. + ay fr;

dans les

F.P.

“Tourbillons”

Montreal le 2 mars 1954.

Cher confrère,

Des rumeurs circulant. je vous prie

de bien vouloir porter à la connais-

sance du publie que l'émission

“TOURBILLON" commanditée par

Molson ayant pris l'affiche à C.B.F.T.

I elundi ler mars 1954, ne fait pas

suite à l'émission “TOURBILLONS

BLEUS” dont je suis l'auteur don-

née au même réseau le 5 février

1954, soit 24 jours avant la pre

mière Molson et avec le même réa-

lisateur.

1! s'agit simplement d'un manque

d'imagination de ln part du réalisa-

teur et des responsables de celte nou-

velle série Quant à l'émission

“TOURBILLONS BLEUS", elle dis-

paraît de l'affiche pour des raisons

bien évidentes . . .

Merci et cordialement vôtre,

Jean Lazare.

y et “lkeCu

 
 

Mais ne le répétez pas
(Suite de la page 1)

ment plaintif de ses prisonniers, Puis,

d'une voix pitoyable :

—Ces pauvres petits ! C'est triste,

n'est-ce pas ?

Vous hochez la téte el lui, vous

regardant bien dans les veux, en

chaîne aussitôt

—E bien. uchétez-m'en une cau-

ple et rendez-leur la Îiherté LL. Pont

acquérir des mérites,
* *

Au fond cu puils

Un événement littéraire de Pan

née — auquel l'Autorité u d'ailleurs

consacré de nombreuses colonnes —-

c’est le Journal de Saint-Denys CGar-

neau. La oceu-

pé. Même qu'ils étaient trois, un soir

récent, pour nous présenter

bt-en dire des- extraits.

Emission de grande Sauf

pour introduction dont quel

ques bribes, captées au fil de l'éha

“jssement, me sont restées

tympan

— . . L'idée de

logique

ses déficiences affectives LL.

radio aussi s'en est

I
oeuvre

classe.

cette

sur le

son deficit onto

une rationalisation de

Peu après, au moment de se hou

cher les oreilles, voici encore

vérifier surnaturellement

les illusions qui constituent la

-—

soni-

‘me de nos aliénations . . .

Méthode d'éclairage qui s’apparen.
te à ce qu'en Physique on appelle,

sauf erreur, la “lumière noire”.
x *

Et nous cilons . . .

On nous a lu à ce même micro,

heugeusement, quelques pages nom

expliquées de Garneau. Pages admira-

bles de maturité précoce, d'harmonie

de fréquente profondeur.

En dix minutes et plus. juste un

petit sourire. Si fugitif, d’ailleurs, si

gentiment homme-de-lettres — et Dieu

sait que, chez nous, l'espèce ne- pul- 
 

Soviet Suprême …
(Suite de la page 2)

des techniciens les plus célèbres. En

s’entourant de la sorte des “meil-

leurs fils” de l'Union Soviétique, en

faisant du Soviet Suprême une Assem-

blée d'élite, le Parti s'efforce de per-

suader les Soviétiques que le choix

qu'il leur impose, est de tout point de

vue le meilleur. Car le Parti ne se

contente guère de l'obéissance passive

des citoyens; ce qu'il veut obtenir,

c'est le consentement et la confiance

de ceux qu'il dirige.

François Fejio

 

lule pas . .

Le poète écrit sur son angoisse. H

est aux portes du Désespoir. À tel

point qu'il a repris, pour la première

fois de longtemps, l’Imitation :. “oh !

la beauté des images ! ce tempo ha-

letant de certaines pages ! et sur-

tout, de =s'extasier le désespéré,

quelle simplicité !"

A quoi il ajoute brusque

ment, avec une candeur désarmante,

cette hrève notation :

—Analogie

Bach .

Car même quand ça ne va pas, il

ne faut rien laisser perdre !

avec lan Fugue de

L'AUTORITE,
2003, sue St-Hubert,
Montréal, P.Q.
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Yio-réa [ism e

“Cet pitié .

Aussi les enfants sont-ils presque tou

est ’dpe sans

Pas us

sez de tolérance, peut-être, mais un

luvidité !

jours d'excellents critiques

Combien d'oeuvres, méme adultes

pourraient laire leur profit de ce

jugement que voici dans toute son

abrasive vulgarité

—Tu sais, dans Tintin, v a quel

que chose qui marche pas . .

C’est un Montréalais de cinq ans

qui d'avaler d'une traite les

centaines d'images de Tintin au Con

ge.

—Eh

ne marche

vient

ben quoi 7 Qu'est-ce qui

pas ?

—J' fuit jamais caca !

!

À ba manière de

‘Plus sensationnel que ja-
maisl” Ainsi vocifère le. crieur
officiel d'une de ces tonnes de
papier illustré qui paraissent
chaque semaine dans notre vil-
le. ‘

Et de quoi la sensation est-el-
le faite? Il nous l‘apprend:

—Révélations sur les drames
de l‘enfance malheureuse! Le
cordonnier du Fape vous parle
de son client! Un psychanalyste
explique le rapport Kinsey!

Si Churchill avait à refaire,
non plus pour le duel mondial
mais pour les compétitions du
jaunisme éperdu, son inoublia-
ble Blood, Sweat and Tears, com-
ment le tournerait-il?
—God, Sex and Fears...

Que l'âge ne vous
abatte pas!

® » 4 3

Rajeunissez a 40, 50, 60
Ne sayez plus faible, déprimé, sans énergie.
Essayez les Tablettes Toniques Ostrez contre
la fatigue, Vanémie, qui rend des milliers
d'hommes et femmes épuisés, vieillis à 40,
50, 60 ou plus. Ostrex renforcit, stimule. For-
tifie vorps, sang, organes, nerfs. Ramnène la
jeunasse. Format d'introduction, 60¢ soule-
ment,Toutes pharmacies, ~
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Le den i-coucou

Ça ressemble à du Jacques
débert en Afrique (avec Thérè-
e). En fait, c'est de l’exquis
‘bedit gommerce” de par chez
TOUS.

A CKAC, pionnier des postes
‘rançais d'Amérique. Un soir ré-
ent. Au milieu d'une pontifica-
‘e musique d'orgue, voici la voix
pleine d'onction de M. le curé
Cornelier, de Rosemont:

—Adjutorium nostrum in no-
mine Domini... benedictio ma-
‘neat super hunc locum... per
omnia saecula saeculorum...

Et l‘amen n’est pas sorti que,
déjà, le proprio de ce locus sa-
cré est devant nous:

—lcitte, c'est eune place pour
les sportifs. Le Coucou-Barbecue!
Pis les lettrés, aussi. Juste un
p'tit trou dans le mur, avec ce
caractère franças ... euh... ce
caractère qui nous caractérise
tant (sic)...

Spécialité de la maison: le
poulet-baptême (à l‘eau bénite).

LUCIE FERE

AVIS D'APPLICATION
POUR DIVORCE

AVIS est par les préséntes donné
que Dame ALMA ELIZABETH MAC-
KIE WAHNLBBERQ, ménagère, dey
cité et district de Montréal. province
de Québec, s'adressera au Parlement
du Canada À in présente ou A la
prochaine session afin d'obtenir un
BMI de divorce d'avec gon époux,
JOHN GUSTAV FOÔLKE  WANL-
BERG, gérant, des ofté et district
de Montréal, pour causes d'adultère
et_désertion.
DATE à Montréal, province de

Québec, ce Yème jour de décembre

MILTON L. KLEIN,
Procureur de la requérante,

1117, Ste-Catherine ouest, Apt, 62
Montréal, P.Q.

AVIS DE REQUETE EN DIVORCE
AVIS EST DONNE par les présen-

tes que IRENE DORA BAKER
PRARSON, do la ville et du district
de Montréal, dans ik province de
Québec, technicien, s’adressera au
Parlement du Canada ad ‘cours de
la prôsente ou une subséquente ses-
slon pour obtenir le divorce de son
marl, NILS OLAF THOMAS PEAR-
SON, pour canse d'adultère et déser-
on. ;
FAIT A MONTREAL, dans Ja pro-

vince de Québec, le nédvlème jour de
février, A.D., mil neuf.cent cinquan-
te-quatre (1964).

JOHN M. BCHLESINGBR,
Procureur de la requérante,
App, 201, Edifice Hemsley,
400 rue St-Jacques ouest.

Montréal, Québec.
6-12-20-27m

AVIS D'APPLICATION
POUR DIVORCE

AVIS ost par les présentes donné
que DAME EUNICE LEVINE YE-
LIN, ménagère. de la cité. et du -dis-
trict de Montréal, province de Qué-
bec, #'adressera au Parlement du Cu-
nada, À sa présente session. ou À an
session sulvante, afin d'obtenir un
bill de divorce: d'avec son époux,
HARRY YELIN, coupeur, de lu cité
et du district de Montréal, provinee
de Québec, pour cause d'adultère.
Dnté à Montréal, province de Qué-

bec, ce douzième jour de février 1954.
BEN BERNSTEIN, CR.

* Procureut*de ln requérante,
Ealfice -Transportation,

132 ouest, Te SLJacques, Ch. 600,
Montréal, ‘

271-6-13-20M

 

 

‘AVIS DE.REQUETE EN DIVORCE
Avis est ‘par les présentes donné
us CATRLAN' LAWRRBNCIS EARLE
AGNON, demeurant à Montréal

Québec, s'adressorh au Parlement du
Canada, & In présente et si nécessil-
re À la prochaine session, afin d'ob-
tenir un BEdedivorcebyes,Jon
pouxe, ) D} DIU ©
nis GAGNON" ménéeré. de Mont-
réal, pour caused’adultère.
Dnié à Montréal. province de Qué-

pl, odYIN “hiN,
Procureur du requérant,

1117 rue Ste-Catharinà vueat,
Montréal, P.Q.

 8-12-20-27m

AVIS D'APPLICATION

AVIS OUR:DIVORCE, , donnéest par les présenton ;Uo Dame. SHEILA EDIT RMILY
I'TTLE  STANIFORTH, ménskare

de In cité et dudistrict de Montréal,
dans la province Je Québec, s'adres-
Kara an “Parlement du Canada, À xa
présonte  apssfon ou À la {; ochaine
session, afin: d'obtenir un, HY’ de di-
vorce d'avec son époux, . HAROLD
PASSHTT STANT TH," de In cité
st du diatrlot de Montréal, dans la
province do Québec, co 23ème jour
de février, 25d, Co .

.BPERBER, GOLD &LAPIN,
‘’Proborehrs dé ln‘ requérante,

: mmeuble Transportation,

 

232 ‘Quent, -rua St-Jhoques,
SEY Montréal, :
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que ‘traverse le catho-

crise qui étaitla-
‘La crise
jeisme françuis,
tonte dès avant la mort du Car-

dinal Suhard, en 1949, et qui s’é-

tait manifestée ouvertement pour

Ja première fois. au début de

loyaffaire” des prêtres-ouvriers,

‘s'étale maintenant au grand jour.

‘

Le 14 riovembre, ‘après un voyage

à Rome et un entretien avec Pie

XII, les cardinaux Gerller, Lié-

nart et Feltin . déclaraient, dans

un communiqué, que l'expérience

des prêtres-ouvriers ne pouvait

être maintenue “dans sa forme

actuelle” mais que d'autres mo-

dalités seraient recherchées pour

permettre la continuation de l'a-

rostolat en milieu ouvrier. Ceux

parmi les catholiques qui avaient

fondé de grands espoirs sur l'ex-

périence des prêtres-ouvriers,

dans laquelle ils voyaient la seu-

le possibilité de rechristianisation,

à très longue échéance, du monde

du travail. avaient espéré, alors,

que certaines modifications, une

formation plus poussée des pré-

tres-ouvriers, un certain aména-

gement des modalités de recru-

tement, permettralent de conser-

vert”T'éssentiel de cette forme

d'apostolat et que les “mission-

raives”’ resteraient profondément

unis au milieu à évangéliser.

Leurs illusions furent détruites

Jorsque, le 25 janvier 1954, les é-

vêques français annonçaient qu’il

serait désormais interdit aux

prêtres-ouvriers de travailler plus

de trois heures par jour et d'ad-

hérer à toute organisation syndi-

cale. Beaucoup estimèrent =que

cette décision mettait pratique-

ment fin à l'expérience inaugu-

rée, il y à dix ans, par le cardi-

nal Suhard et l'abbé Godin. Ja-

mais, disalent-ils, les ouvriers

n'accorderont leur conflance à

des gens qui viennent travailler

trois heures par jour, un peu en

amateurs, et qui ne pourront pas
participer à la vie syndicale. Les

évêques ayant proclamé l'incom-
patibilité de l'état ouvrier avec
la nature et l’exercice du sacer-

doce, beaucoup de catholiques se

sont dumandés pourquoi cette in-
compatibilité entre l’état de pre-

tre et l'engagement temporel

n'avait jamais été invoquée à

propos des prêtres-députés, des

prêtres-journalistes, des prétres-
officiers, voire des prêtres-minis-
tres .. .

 

par

Robert

JUFFE

Duns un éditorial retentissant,

I' “Actualité Religieuse'”, revue

bi-mensuelle dirigée par le R.P.

Boisselot, dominicain, posait les

questions ci-dessus, et bien d'au-

tres encore, tout en affirmant la

soumission totale des prêtres aux

décisions de la hiérarchie et du

Saint-Siège. ‘Dans certaines cir-

constances, lisait-on dans la con-

clusion de cet éditorial. il faut

souffrir non seulement pour l'E-

  

Elise --- cela va de soi mais

aussi par l'Eglise”.

D'autres publications, dirigées

par des Dominicains, notamment

la revue mensuelle “La Vie Spi-

rituelle”, avaient adopté des po-

sitions semblables en ce qui con-

cerne Jes prétres-ouvriers, et,
d'une maniére générale. des posi-

tions assez ‘‘avancées” dans les

domaines social et politique.

Vers le 10 février, on apprena:t

que le RP. Emmanuel Suarez,

maître général des Dominicains,

était venu à Paris de Rome et

qu'à la sutie de ce voyage les

trois provinciaux de l'Ordre des

 

la “Pravda” publie …
(suite de la page 2)

¢a le 7 septembre 1953, le grand
projet de réforme de l'agriculture,

destiné à améliorer les conditions

de vie des citoyens soviétiques.

NIKOLAS NIKOLAEVITCH
CHATALINE, secrétaire du Co-

mité Central.

C'est un de ces hommes de l'ap-

pareil du Parti très puissants, mais

dont on ne sait rien. Souvarine

les appelle ‘hommes sans biogra-
phie”.

NIKOLAS MIKHAILOVITCH

CHVERNIK, président des Syndi-
cats.

Ancien ouvrier métallurgiste,
agé de 66 ans, ce vieux bolchévik,
collaborateur de Staline. fut appelé
après la mort de ce dernier à re-
prendre en mains les syndicats,
après avoir rempli depuis 1946 les
fonctions de chef de l'Etat. Détail
intéressant: Chvernik, qui avait
peut-être un compte personnel à
régler avec Béria, était membre
de la Cour qui a condamné ce der-
nier,
ALEXANDRE NIKOLAEVITCH

CHELEPINE, premier secrétaire
des Jeunesses communistes.
Tout ce que l'on sait de lui,

c’est qu'il est jeune, réputé comme
bon organisateur et brillant ora-
teur. Il remplace à la tête des
Jeunesses communistes, qui sont,
bres les syndicats, l'organisation

Masse la plus i
l'URSS, Miklailov,a
cou,

La “Lettre ouverte” de la Prav-
da, à laquelle nous venons de nous
référer, appelle quelques remar-
ques complémentaires:

10) Cette lettre reflète le souci
des dirigeants actuels du Kremlin
d'élargir la base de leur popula-
tite. Parmi les vingt signataires,
on trouve en effet les représen-
lants des organisations et des ins-
litutions les Plus ‘importantes du
Pays: Gouvernement, secrétariat
du Parti, Armée, Syndicats, Jeu-
hesses. On y trouve également les
représentants des deux Républi-
he les plus puissantes, aprés la
0 FSR (République  Soviétique
cope): | Ukraine et le Kazakhstan.
a, évidemment pour illustrer la
;Teorniléet l'égalité des peuples”
eu rés dans l'Union Soviétique. 11
té oo que le représentant de la
; Publique du Kazakhstan est en
Mioarrency un Biélo-russien; mais
Iritchenko, comme son nom le

Montre, est un vrai Ukrainien. Il y
 oBalement, dans cette pléiade, un

» Kaganovitch et un Armé-
nien, Mikoyan,
20) On constate la présence, par-
o les “vingt Grands” du régime,
i cinq Maréchaux, Cette propor-
"est significative en soi. Il est

Vrai que parmi les cinq, deux sont
Ce qu’on appelle communémenten
Uni ‘nu .“on Soviétique, des *‘Maréchaux
Politiques”: Vorochiloy et Boulga-

nine. Quant à Boudenny, ce Mu-

rat soviétique, on sait que sa gloi-

re est hors de proportion avec sa

valeur militaire réelle. I] reste ce-

pendant sur la liste deux repré-

sentants authentiques de l’art mi-

litaire soviétique: Vassilevsky et
Joukov.

Lu présence de ces deux liom-

mes parmi les plus hauts digni-

taires de l'URSS constitue un fait

nouveau et confirme l'importance

accrue de l'armée, constatée par

ailleurs.

Enfin, l'absence, au sein des

“vingt Grands’, de tout représen-

tant direct de la Police, illustre

mieux que toute autre chose, que

c'est à la chute de Béria et à la

domestication consécutive du pou-

voir policier, que l'armée soviéti-

que doit l'accroissement de son

prestige et de son poids.

2) février — De nos jours, la

naissance d'un livre est entaurée

d'autant de réjouissanees que celle

d'un enfant. C'est un bon point en

faveur de notre ferveur intellectuelle,

à moins que l'amitié éprouvée pour

l'auteur y soit pour quelque chose.

On s'empresse aujourd'hui, dans la

résidence accueillante des R.V, à fé

liciter un écrivain de belle réputa-

tion et à regarder la couverture tou-

te fraîche de son dernier-né. L'auteur

rt moi sommes ivi lee deux seuls à

connaître le contenu: lui, pour des roi

sons qui n'exigent pas une longue

démonstration, moi, parce que la cu

riosité m'a poussé à le lire avant qu'il

ne soit imprimé. Sera-ce un succès

de librairie ?On ne peut jamais pré-

voir avec certitude. Le livre le mé-

rite. incontestablement.  N'aurait-il

pour seule vertu que de souligner

qu'il est possible d'écrire sérieusement

sans être assommant que ce serait

déjà beaucoup .

.

. Les groupes se

forment. J'ai l'avantage de conver

ser longuement avec un membre de

la Commission Tremblay. Cet orga-

nistne à déjà reçu environ 110 mé-

moires et en attend une cinquantai-

ne d'autres Ce qui frappe mon in

terlocuteur, c'est l'intérêt suscité dans

tous les milieux par cette initiative.

Il est enchanté de parcourir des tex-

tes fouillés, d'une documentation ri-

l'ensemble far-

pour lu
che et neuve, dont

mera un dossier imposant

connaissance en profondeur des pro-

blèmes spécifiques de la province de

Québec. Indépeudamment des conchu-

sions pratiques et administratives de

cette enquête, il resera une mine d'in-

formations où il fera bon puiser. Au-

tant qu’une affirmation de princi:

pes, l'enquête aura une prise de con

science collective. Ce résultat ne sera

pas perdu.

92 février — Si les journalistes ont
\

été Jee premiers À prâner tobtes les

<

THOLIQUES FRANCAIS
Dominicains en France (Paris,
Lyon et Toulouse) étaient rem-
placés, cependant que trois au-
tres religieux, dont le directeur
de la ‘Vie Intellectuelle” avaient
reçu l'ordre de quitter la région
parisienne pour se retirer dans
des monastères lointains.

L'affaire a fait beaucoup de
bruit et son retentissement a dé-
passé considérablement celui
qu'aurait dû trouver normale-
ment, dans l'opinion publique, une
mesure disciplinaire prise au
sein d'un Ordre religieux. Beau-
coup de commentaires ont vu
dans les décisions frappant, à
peu de distance, les prêtres- ou-
vriers ef l'Ordre de Saint-Domi-
nique, la manifestation d’un cou-

runt “‘intégriste”, voire réaction-
naire, qui serait maintenant par-

ticulièrement influent à Rome.
S! tous les catholiques déclarent
se soumettre sans restrictions

aux décisions de Rome, nombreux

sont ceux qui expriment leur an-

goisse devant ce que François
Mauriac vient d'appeler “l'offen-
sive contre l'Eglise de France".

Le malaise est encore accentué

par le fait qu'on attribue au non-

“e apostolique à Paris, Mgr Ma-

rella, une grande part, sinon

dans les décisions prises, du

moins dans leur transmission aux

représentants de la hiérarchie

trançaise. Certains se sont inter-

rogés sur les droits et les attri-

butions du nonce, mais il ne sem-

ble guère que le représentant

du Saint-Siège à Paris ait outre-

passé ses prérogatives. Dans un

éditorial du “Figaro”, François

Mauriac, qui estime que les mesu-

res contre les “meilleurs des fils

de Saint-Dominique en France”

frappent la nation toul entière, a

demandé au gouvernement de

songer à la possibilité de conclure

un nouveau concordat, grâce au-

quel, dit-il, l'Eglise de France ne

serait plus sans défense comme

elle l’est actuellement. Le même

jour, chose sans précédent depuis

la séparation de l'Église et de

l'Etat, un député et un sénateur

demandaient à interroger le Mi-

nistre des Affaires Etrangères

sur l' “Affaire” des Dominicains

et sur les déplacements du nonce.

Des bruits ont commencé à cou-

rir, en même temps, sur de pré-

tendues prises de contact entre

le Quai d'Orsay et la Curie Ro-

maine. bruits qui, Jusqu'à présent,

n'ont pas reçu confirmation.

là: si, à

très exa-

Ies choses en sont

l'heure actuelle, 11 est

géré de parler d'un nouveau “gal-

licanisme” ou même d'une rebel-

Hon contre les décisions de Ro-

me, il est certain. en revanche,

que les récents événements ont

jeté la consternation dans bien

des consciences catholiques en

France, et qu'ils ont apporté un

élément de trouble dans les re-

lations entre l'Eglise de France

et le Siège Apostolique.

L’AUTORITÉ13:
Vy

25.1954
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Tant que la tension internationale ne se sera pas relâchée,
le Canada devra demeurer sur le qui-vive. Et pour être prêt à toute

éventualité, notre pays doit renforcer son armée moderne,

L'Armée canadienne offre des carrières vraiment intéressantes
oux jeunes gens sérieux. Elle leur donnera une formation de chef,

: c'est-à-dire qu'elle leur incu!quera le sens du devoir,
l'esprit d'équipe, et les rendra aptes à prendre des décisions,

Un jeune hommequiest déjà engagé danscette voie, c'est le
sergent Alexandre Tremblay, instructeur de porachutistes au

Royal 22e Régiment. On voit sa photo ci-haut. Les parachutistes
constituent une légion hardie et fière au sein de l'Armée canadienne,

Et le sergent Tremblay est heureux d'appartenir à cette légion.

Son revenu se compare avantageusement, âge pour âge, à
celui de tout autre citoyen qui, avec le même degré d'instruction

et les mêmes aptitudes techniques, exerce un métier dans le civil.
Mais ce militaire reçoit en outre — et gratuitement — la nourriture,

le logement, le vétement,les soins médicaux et dentoires.
Et il bénéficie d'un mois de congé payé por année.

FORGEANRTLENOIR Pour une carrière de chef bien rémunérée
au service de votre pays, enrôlez-vous

à dans l'Armée moderne du Canada.

(Ch.
4

US DÈS AUJOURD'HUI DANS

VOTRE®ARMÉE
» e0PREEEE)

(THERERUTSNPEERNYTNEAY
Dépôt des effectifs Mo 13, Wallis Horse, Angle Chaflotte of Ridess, OTTAWA, Onl.
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formes d'association pour favoriser le

travail d'équipe dans les domaines les

plus variés, als ont êtg heaucoup

moins empressés à prècher d'exem-

pie. Le métier, c'est vrai, se pre

tait mal au groupement; un vieil in-

dividualisme hérité de l'époque héroi-

que semblait sy opposer Chacun

travaillait dens son secteur, quitte à

<e plaindre amèrement si certains

droits n'étaient pas reconnus. Nous

avons enfin compris que l'isolement

action  concer-

renforcer les
était stérile, qu’une

tée était de nature à
positions de chacun. Nous avons as

sisté à la naissance de groupements syn-

diculistes et professionnels: les jour

nalistes ont pris conscience de leur

nalistes ont prlis conscience de leur

solidarité. l'Union canadienne des

journalistes, réunissant déjà quelque

quatre cents membres, s'est fondée a

Montréal: elle est reliée à la Fédéra-

tion internationale des Journalistes,

accréditée auprès de l'O.N.U, et à

l'Association internationale des Jour-

nalistes de langue française, Le cycle

est complet, Le véritable lancement

à Montréal d'un congrès des journa-

listes de langue française du monde

entier. Evénement mémorable. Cette

prise de contact serait féconde. L'ex-

pansion française ne pourrait qu'a ga-

gner, par les liens prévieux que les

participante et leurs jourunaux se

d'y nouer, Sousruient en mesure

l'impulsion éclairée et dynamique de

notre confrère Jean-Marie Morin, tou-

jours empressé à payer de sa person-

ne pour les causes qu'il estime justes

et nécessairesl’Union parviendra si

rement À atteindre sux ohjectife êle-

vés qu'elle s’est fixés. Et ce sera à l'a-
vantage de nous tous,

23 février — Plusieurs centaines de

personnes réunies

caux des Fusiliers Mont-Royal pour

faire fête à Paul L'Anglais A-vil

conquis Everest ou franchi Atlan.

? Non. bien sur, il

sont dans les lo

tique en radeau

s'est contenté, pendant un quart de

sièele, de consacrer ses dons au théa-

tre, à la radio, au cinéma et sans

doute aujourd'hui à la télévision. Une

obstination aussi lucide mérite des fé-

licitations. De cette activité débor-

dante. je tetiens surtout une belle ini-

tiative de L'Anglais, il y a une dou-

zaine d'années : la fondation de la

Comédie de Montréal, en collaboration

avec le radio-mondain Marcel Provast.

Pendant Monument

national,

d'assister à des spectacles variés et

bien montés. Ce départ n'eut mal

heureusement lendemain. Au

cinéma, l'Anglais a été en toute ri-

gueur de terme yn, pionnier. ll a par

ticipé à des aventures souvent auda-

et -s'en est tiré,

victoires, d'ailleurs

une saison. at

nous avons eu l'avantage

pas de

vieuses vst sinon avec

d'éclatantes
possibles, du moins avec les honneurs

de la guerre. C'rst nine image qui ne

peut déplaire au colonel l'Anglais !

Ses amis l'applaudissent chaleureuse-

ment. Déjà vingteing ans, semble-t-il

se dire ! Mais il y paraît si peu . .….

Au hasard d'un bout de conversation,

Judith Jasmin, toujours malicieuse,

m'affirme que c'est une riche manne

itn-

pour alimenter celte chronique, Vous

avez raison, chèré amie, et c'est fait,

astucieusementcomme vous l'aviez si

prévu 6

24 tévrier — Le général Weygand a

intitulé l'un de‘ses ouvrages “Rap-

pelé de service”. L'expression vaut

tout aussi bien pour le Père

Emile Legault qui a groupé les Jon-

que

pleurs de la Montagne. L'étendu- de

sa culture dramatique, son souci exi-

grant de la qualité, son sens inné de

la mise en scène firent que les repré-

sentations qu'il montait dans son col

lége débordérent vite les cadres des

faltut bientôt

de plus vastes perspectives, la troupe

scances, II envisager

 

   

des Compagnons était fondée. Pen-

par

Roger
4

DUHAMEL

dant quinze ans. il s'accomplit une

besogne remarquable. Comment ne

pas évoquer de lelles soirées de thé-

âtre qui eurent le merite de tami.

liariser notre public avee des oeuvres

interprétées goûtsolides, avee un

sûr ! Quand l'on passe en  aujour-

d'hui eu revue les vedettes de la

scène, de la radio, de lu télévision,

on note que ia plupart ent reçu leur

formation à l'enseigne dex Compa.

gnons. Ts possèdent, ces jvunes gens,

une même exigence du beau. Le Père

Legault avait dû dire adicu an théa-

tre 7 Ce n'était qu'un au revoir. La

troupe des Jongleurs de la Mon.

tagne est née depuis quelques mois
x

Même of l'acceul pute aujourd'hui

sur le théâtre d'inspiration chrétien-

ne, on peut être assuré que les Jon

gleurs fidèles

tinuateurs des Compagnons. Le passé

est garant de l'avenir et le Père Le

demeureront les oie

gault est toujours jeune

25 février — Le temps n'est plus

ott il élait nécessaire de faire l'éloge

du sport, de souligner ses vertus pour

l'équilibre de l'organisme

Nous compris

intedectuelle 4 elle

patte de hâtir un homme, qu'il fal

lait accorder au part. La

génération actuelle rvconnaît le

Humain.

avons que la culture

seule était inca.

corps sa

me

rite d'exercices permettant un délas-

sement devenu impérieux, au milieu

de l'existence trépidante qui est au-

jourd'hui la nôtre. Dans ce domaine

conte en tout autre, l'abus peut 3

glisser. C'est ce contre quoi =élé-

vent des éducateurs réunis en congrés

à Atlantic City. Ils Vin-

gérence de préoccupations  commer-

ciales dans les maisons d'éducation où

des agents recruteurs recherchent des

redoutent

joueurs. L'instruction fe tronse ainsi

gravement compromise, de meme que

la santé, Certaines Hniversités ameri-

caines donnent l'impression de se sou

cier, beaucoup plus du développement

des muscles que de l'exploitation de

lu matière Canada aurait

peut-être également avantage à faire

grise. Le

son. examen de conscience à cut €

gard, même si l'on admet volontiers

que le mal n'est pas aussi grave chez

chez nus Voisins.nous que

26 février — On revient à Jules Ver.

ne; les enfanix ne l'avaient jamais

quite, mais les grandes personnes

On ne songe pas à célébrer

ses qualités littéraires: il n'empêche

que ses anticipations rejoignaient cer-

tains Grâcesommets de la poésie.

à lui l'aventure faisait son entrée

dans la littérature française, si rai-

sonnable, <i cartésienne. sauf quand

tourbillon des

Certains ceri-

elle s'abandonnnait au

passions intérieures.

\ains contemporains ne redoutent plus

de Jules

dans

de se réclamer Verne, Le

mepris prolonge lequel on le

tenait s'explique facilement: c'est une

qu'une grande oeu-

ste, <ù géniale qu'on la veuille sup-

poser, ne survit que par le prestige

d'un style. C'est re qui faisait dé-

cespérément défaut au brave Jules. . ,

nouvelle preenve

27 lévrier -- Je ne savais pas qu'on

organisait encore des ‘soupers du hon

vieux temps". Je le sais désormais :

que de fèves, juste ciel ! Notre fidé.

lité traditionnelle tourner

au fétichisme: nous devrions com:

prendre que les nourritures abondan-

qui convenaient aux

premiers colons alourdissent pénible-

ment les estomacs des citadins séden-

paresseux que nous

risque de

tes el grasses

taires el Un peu

sonunes devenus, La cuisine française

offre plus de séduction et de variété.

Ce n'est pas un crime de lèse-majesté

à l'égard de nes tourtières et de nos

vretons de le proclamer, puisque nous

nous répétons si ‘souvent que Bos

suet et Racine nous appartiennent

autant qu'au mécano de Belleville et

au hougnat d'Auvergne.

Roger Duhamel,

de l'Académie canadienne-française.
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e monde des animaux

dans la littérature
Oui, c'est parmi les préoccupa-

tions actuelles de l'Homme, une

préoccupation croissante que cel-

le de la Nature, menacée dans son

équilibre par les progrès désor-

donnés de la sclence et de la tech-
nique; que celle de ce monde im-

mense des animaux, au sein du-

quel il fait figure d'être excep-

tionnel et rare, et sur leqquel il

semble enfin se pencher en abdi-
quant tin peu la monarchie qu’il

s'était décernée, non sans arbi-

traire .. . “Tant d'êtres si nom-

breux qu'Adam n'est rien près

d'eux’, a écrit dans un admirable

vi profond poème un poète enco-

re bien mal connu, Victor Hugo,

qui, précurseur en tant de domai-

nes, s’est penché lui aussi, sur

le mystère animal, sur linjuste

souffrance des créatures: “Quoi!

vous jetez des coeurs sanglants

au coin des bornes, -- Les pattes

des oiseaux et leur pauvre duvet,

— Des entrailles, des yeux, et

tout cela vivait! . . .

On retrouve, dans ce souci ac-

tuel de l'univers animé considéré
cpmme un tout, un peu du souffle

Qui animait la passion d'études et

de recherches du XVIIème siè-

cle — et peut-être un peu aussi,

du moins espérons-le, sur une pla-

nète menacée par l'Homme d'un

brusque anéantissement, Un peu

de cette pitié fraternelle qu'un

autre précurseur, H.G, Wells, at-

tribugit, pour les créatures plus

faibles que Jui à ce même Homme,

après qu'eût passé sur la Terre

et sur son “maitre” réduit à la

condition de bête traquée, la me-

nace, de l'invasion martienne.
Quoiqu'il en soit, les livres les

plus divers sur le monde animal
fleurissent et connaissent une vo-
fe croissante. Sans oublier la

première aeuvre publiée par le

récent lauréat du Prix Goncourt,

Pierre Gascar, \ntitulée: “Les

Eétes".

Histoire des animaux
Et voici d'abord le remarqua-

ble ouvrage de Richard Lewin-

sohn: “Histoire des Animaux”

(1). C'est surtout l'histoire des

relations vitales et sociales entre

l'homme et les bêtes, relations

sans lesquelles on conçoit diffici-

lement comment l'hormme eût pu

exister. L'auteur nous rappelle

que les animaux ont été immensé-

ment longtemps avant lui. Il

plonge donc au plus profond de

la préhistoire pour évoquer le

problème de l'apparition de la

vie, celui de la disparition d'in-

nombrables espèces, celui des

premiers contacts entre l'Homme

e: la Bête: “Depuis qu'il est A

la mode de voir dans ‘homme

primitif un rêveur lunatique et

d'expliquer toutes ses actions par

la métaphysique, on à essayé de

déduire Ja domestication du culte

des totems. Même s'il y a là

un germe de vérité, aucune ligne

ae conduit du totémisme à Jéle-

vage des bêtes de boucherie . . -

I] Jui plaisait (à l'Homeo sapiens)

de se moquer de ses pareils, tan-

dis qu'il prenait en général les

bêtes au sérieux . . .
Et un peu plus loin, M. Lewin-

sohn écrit cette ligne qui, comme

on dit, “va loin”: "Le pieu est à

l'origine du camp de concentra-

-insohn -
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devient l'instru-

individuel-

tion, la corde

ment de la détention

le ..

Si l'on rapproche ceci de ve

qu'il écrit à quelques pages de

distance: “En zoo-sociologie, il

n'y & pas de parole plus douteu-

se que celle faisant de l'homme

un animal apprivoisé. L'homme

est un des très rares mammifé-

res qui, sans être poussé par une

faim extrême, est capable de tuer

son semblable. Jusqu'à présent,

 

par

Hugnette GODIN    
toutes les tentatives pour maltri-

ser cet instinct par l'apprivoise-

ment ont été vaines”, on verra

que notre auteur a une vive cons.

cience de l'inextricable imbrica-

tion de l'homme et de la bête . . .
On verra aussi que ses conclu-

sions philosophiques tendent à

contredire ce que nous avons é-

crit plus haut: “Les savants et

les profanes qui inclinent à re-

connaître sincèrement l'unité des

êtres vivants, dans le domaine

psychique aussi. sont aujourd'hui

plus rares qu'il y a cinquante ans.

Et pour cause! Dans les périodes
guerrières, où les hommes retom-

bent aux instincts animaux les

plus primitifs, ils ont besoin de

défendre devant eux-mêmes leur

supériorité absolue”.

Mais l'homme, actuellement, é-

volue vite Et nous mainte-

nons que su conception du monde

animal se développe dans le sens

que nous avons dit.

“Viki et Nous”
Il se livre, en tout cas, À des

études, à des expériences d'où sa

“supériorité” est absente Du

moins si nous en jugeons d'après

le curieux, l'uttachant, l'amasant

récit de Cathy Hayes: "Viki et

rous”, traduit de l'anglais pur

Cieneviéve Brallion (2).

Cathy Hayes et son mari, pro-

fcsseur de psychologie appliquée,
ont élevé absslument comme Jeu:

propre enfunt un chimpanzé fe-

melle dont ils entrèrent en pos-

Session quarante-huit heures a-

près sa vende au monde. Au mo-

ment où parut le récit°de leur en-

treprise. Viki, Agée de trois ans,
commençait à apprendre à parler.

Elle articulait quelques mots et

en comprenait le sens. “Ses ‘pa-

rents” étaient contents d'elle. Ils

avaient de grands projets, no-

tamment celui de faire construire

Une maison adaptée non seule-

ment à leurs besoins, mais aussi

à ceux de jeur “fille”, à laquelle

ils étaient profondément atta-

chés.

Le récit de Mrs Hayes, simple,

sensible, allègre, sans exclure le

moins du monde la rigueur scien-

tifique, présente autant d'intérêt

pour le savant que pour le lecteur

non-spécialisé. Ajoutons que --

comme l'ouvrage de Richard Lew-

il est abondamment il-

lustré de photographies, et que

Viki, aidant sa “mère” à faire le

ménage, avec son joli tablier, ou

dormant dans son berceau, en py-

jama rayé, aveu l'abandon gru-

cieux de l'enfance. est parfaite-

ment photogénique.

le

L'oiseau
Autre ouvrage anglo-suxon:

c'est aux volatiles que se consacre

Miss Len Howard, dont le cotta-

Fe est occupé, d'abord par deux
mésanges et d'autres petits oi-

seaux familiers, et —secondaire-

ment par elle. Miss Howard a fait

de profondes études sur les créa-

tires qui lui sont chères, et Jes

a tendrement soumises à des

tests psychologiques qui, comme
toujours en parell cas, révèlent

sur “L’Oiseau, cet Inconnu” (8)

bien des chpses ignorées. C'est

l'ouvrage d'un amateur éclairé

plutôt que d'un savant: mais le
célèbre biologiste Julian Huxley

n'a pas dédaigné d'en écrire la
préface, Fort blen traduit, com-
me l’histoire de Viki, par Mme
Genevidve Braillon, {I est égale-

ment ijluetré.de rävissantes . pho-

8,
18] “Len Chats of les

tus où l’on voit la difficulté qu'il

y à à taper à lu machine des ob-

servations sur les mésanges char-

bonnières, quand les mésanges

charbonnières insistent, les unes

pour marcher sur le clavier et

les autres pour se percher sur les

doigts de la dactylographe.

On hésite à classer l'ouvrage

de Jacques Delamain: “Portraits
d'Otseaux” 14), Livre de science?

de poésie? d'art?” De science,

puisque l’auteur s'était fait une

réputation d'ornithologiste ama.

teur avec “Pourquoi les oiseaux

chantent”, “Les jours et les nuits

des oiseaux”, “Les oiseaux S'ins-

tallent . . et s'en vont”, une pre-

mière série enfin, de ‘Portraits

d'oiseaux” illustrée comme celle-

©, par l'admirable peintre anima-

ler qu'est Roger Reboussin.

Et les présents portraits écrits

«vec une sorte de tendresse dis-

crète pour leurs modèles, dans

une belle langue pure, apparais-

sent à notre oeil profane d'une

rigueur toute scientifique. que

viennent d'ailleurs parfaire, à ia

table des matières, des notes sa-

vamment dépouillées. Mais poè-

me aussi, ne fut-ce que pour

l'immense évocation virgilienne

des campagnes de France tcar il
s'agit d'espèces françaises) dé-

crites en fonction des oiseaux qui

les peuplent.

Ouvrage d'art, enfin, grâce aux

trente-deux hors-texte où Re-

boussin représente avec une fi-

dèle sensibilité lu Mouette Rieu-

se, où le Hibou Scops, l'Etourneau.

le Pipit des Arbres ou l'Ortolan

Le chien
On ne saurait oublier 1’ “Ami

de l'Homme”, le chien, dans cette

énumération. Deux vétérinaires
français lui ont consacré deux
intéressants ouvrages. L'un est
un manuel pratique de l'homme
possédant un chien, ou si l'on pré-
fère de l'homme possédé par un
chien, Le Dr Fernand Méry, sous
le titre “Avoir un chien” (5) Jui

enseigne tout ce qu'il doit savoir

de la physiologie et de psychola-
Bie de son compagnon, voire de
ses droits. le long =sous-titre
d' “Avoir un Chien” est un som-
maire: ‘Comment le choisir, le
comprendre, le nourrir, le drea-
ser, le soigner; comment le dé-
fendre et le rendre heureux”. Ce
précieux ouvrage, illustré de cin-
quante dessins de O'Klein, sera
lg guide et le vade-mecum de
tous les amis des chiens. Noter
que nous ne disons pas les “ama-
teurs” de chiens. Car l'esprit qui
anime le docteur Méry est un es-
prit d'amitié. et non d'exploita-
tion, vis-a-vis des chiens.

L'autre ouvrage est “Les Chiens
et les Hommes”, par le Dr Mau-
rice Barat. A qui l’on devait un
remarquable ‘Les Chats et les
Hommes” (61. Le dessein du Dr
Barat est plus vaste que celui du
Dr Méry. Tout ce qui concerne
Je chien est passé en revue dans
son ouvrage “Histoire”, “Mytho-
logie, astronomie et astrologie
cunines”, “Légendes canines".
“Proverbes, adages et aphoris-
mes sur les chiens”, “Le chien
dans les arts”, ‘’Phonétique, idio-
mologie et glosologie canines”,
“Pharmacopée canine, traitements
et croyances populaires”, telles
sonl quelques unes des têtes de
chapitres de cette attachante é-
tude, que complètent d'une part
Une solide bibliographie, d'autre
part, d’admirables photos. Enfin,

sous forme de brochure encartée,
un petit bottin des adresses uti-
les aux amis des chiens, notam-
ment des groupements qui, en
France, s'attachent plus spéciale.
ment à :diverses ruces canines.

Les amis des chiens en particu-
ller et des animaux en général,
placeront uvec joie ce précieux

ouvrage dans leur bibliothèque à
côté de “Les Chats et les Hom-
mea”, qui fut couronné par l'Aca-
démie Française,
 

11] Librairie Pion, Paris,
12] Vik] et Nous", Hachette &dijeur,

Paris.
13] “L'Olsenu, cot Inconnu’, Hachet-

te,’ élitenr. Paris,
{41 “Portraits  d'Oiseaux”.

Stock. Paris, :
15) Avoir un Chien" Denoël, éditeur,

Librairie

Hommes’,
“ éditions Bully, Paria. ‘Les Chièns
8 les Hommes”, éditions. Sully,: Parler ces ons.

Jusqu'à l'âge de trente ans

passé, moi aussi je ne pouvais

littéralement (sic) pas sentir la

littérature canadienne. Puis je

me suis marié. Ça n'a lair de

rien, mais il y a un certain rap-

port avec ce qui va suivre. Evi-

demment, j'aurais pu rester cé-
libataire, mais il n'y a vraiment

pas d'avenir dans la province de

Québec pour les hommes seuls.
Tout y conspire à toutes sortes

d'unions: union St-Joseph, union

de prières, unions ouvrières, u-

nions matrimoniales, etc. Seul le

mariage semble ici garantir une

certaine solitude, mais il faut

prendre les moyens.
Avec la poussée régulière

des enfants, je veux dire l'un
poussant l’autre, puis les autres,
la littérature me redevint un

prétexte à l'isolement, e! vice-
versa. On ne lit pas en vain Le
Figaro Littéraire, Les Nouvelles
littéraires, La Revue des Deux
Mondes pendant des années
sans y gagner une petite réputa-
tion d'intellectuel et, avec Le
Canard Enchainé, d'intellectuel
avancé. Ma femme comprit qu'il
me fallait un cabinet de travail.
Mais que faire dans un cabinet
de travail? Bien sur travailler,
pensent ceux qui n’en ont pas.
On dira ce qu'on voudra, ce

n‘est pas si facile. De toute fa-
con, c’est au cours d'une sieste,

dans la relative quiétude d'un
réduit de dix pieds par douze,
que la plus brillante idée de ma
carrière m'est venue. D'abord
j'en ai ri, puis petit à petit
Je veux dire que seul dans un
cabinet de travail il est difficile
de ne pas tout prendre au sé-
rieux, à commencer par soi
même. Les livres sont là qui
vous regardent de dos comme
s'ils vous boudaient de votre in.

par Roger DUMOUCHEL

(de l’Académie)

différence, la machine baille, la

table... Que l'on me compren-

ne bien: un cabinet de travail

finit par donner le goût de Ira:

vailler. Je ne manque jamais

l'occasion d'en recommander un

à tous les jeunes qui débutent
dans la carrière.

Cette idée, qui me fit d'abord

sourire, mûrit lentement jus-

qu'au jour où je me suis surpris

a griffonner le plan d'un livre.

Oh! rien de sérieux, bien en-

tendu et comme de juste (j'é-
tais trop au courant de notre

pauvreté littéraire pour me fai-

re des illusions), mais enfin un

livre, 200 pages au moins avec

une couverture et mon nom
dessus. J'ai pris uni certain temps
à trouver le titre, puis c'est ve
nu comme ça, lou! seul, avec

une facilité qui m'a surpris Moi
même. Ma deuxième surprise,
moins agréable, et j'en fais
tout de suite part aux jeunes
audacieux qui ne doutent de
rien c'est que le reste du livre
n'est généralement pas aussi fa-
cile à trouver, ni à écrire.

C'est ce qui m'a amené à son-
ger aux conférences. En vingt
ans elles n'ont rien perdu de
leur popularité et il y a toujours
un auditoire. Meme les chefs de
rayons commettent leurs petites
conférences mensuelles, aujour-
d'hui, à l'usage de leurs ven.

deuses.

Pendant six mois on me vil
un peu parlout à travers la pro-
vince, un texte d'une main, le

lorgnon dans l'autre. Un peu
plus tard, après bien des heu-
res passées dans mon cabinet à
polir et repolir (Boileau, vous
savez?), mon livre paraissait. On
dira ce qu'on voudra, et ceux
qui le nient sont des hypocri-
tes, mais voir son nom sur la
couverture d'un livre tout frais
sorfi des presses, ça fait quel-
que chose. J'étais devenu écri-
vain canadien.

Surprendrai-je mon lecteur en
lui disant aue cette première
oeuvre (sic) me valut, outre un
poste de fonctionnaire que je
visais vainement depuis des an-
nées, mon admission à l'Acadé-
mie canadien-française. J'en fus
le premier surpris, agréable-
ment, je l'avoue. C'est même à
ce moment que mes idées sur
notre littérature se modifièrent
sensiblement Comme je le di-
sais alors, l'Académie canadien-

ne française, c'est quelque cho-
st el ce n'est pas rien.

Je viens d'avoir cinquante ans,
et j'ai publié d'autres livres.
Dans le domaine de la pensée
comme ailleurs, je soutiens que
l'évolution est nécessaire, voire
indispensable. Si j'ai cru un
temps que la littérature cana-
dienne d'expression française
(vous voyez que je suis au cou-
rant des expressions modernes)
n'existait pas, j'en suis venu au-
jourd'hui a la conclusion qu'elle
N'est aussi mauvaise que le pré-
tend la jeune génération et
peut-être meilleure que nous,
 

Churchill. mémorialiste
Le tome VI et dernier des Mé-

moires de Sir Winston S. Chur-

chill sur la deuxième guerre mon-

diale vient de paraître en tradue-

tion française (1). Ce n'est pas

une ‘Fin’. Le mémorialiste cède,

une fois encore, le pas à l'homme

d'Etat et le Premier Ministre bri-

tannique, dans l'exercice de ses

fonctions, est un personnage aussi

captivant que l'historien; l’achève-

ment des susdits Mémoires permet

de les approcher l’un et l’autre.

De Winston Spencer Churchill,

écrivain, les quelque vingt-cinq

ouvrages déjà parus placent leur

auteur uv premier rang de ceux

qui, depuis trois-quarts de siècle,

ont fourni les témoignages les plus

remarquables sur le caractère, la

puissance d'entreprise, les aetivi-

tés, offensives et défensives, de

lu Grande-Bretugne. Entre toutes

ces oeuvres les Mémoires sur lu

deuxième guerre mondiale ont

d’autant plus de prix pour les

hommes d’aujourd'hui que cette

guerre, de bout en bout, ils l'ont

vécue, et que l'homme qui les

évoque pour eux y tint l'emploi

d'un chef.

Sir Winston entend garder sa

propre liberté de jugement. 11 faut

l'en remercier plutôt que de lw

en faire grief, car, ainsi, nous

voyons quelle influence peut avoir

sur le cours des plus insignes évè-
nements un grand caractère doublé

d'un vigoureux tempérament.

Le jugement de l'auteur de ces

Mémoires prêtera, par endroits,

à discussion. On n'en veut donner

ici qu'un exemple.

A la veille de la seconde guerre

mondiale, sir Winston Churchill pu-

blia à Londres, sous le titre ‘‘Step

by Step”, une suite de ‘“Lettres”

qu'il avait écrites de quinze jours

en quinze jours de 1936 à 1939;

chacune de ces ‘Lettres’ faisait le

point, étant comme une sorte de

Bulletin bi-mensuel des variations

plus ou moins brusques et préci-
pitées du climat international. Les

deux dernières “Lettres” de 1939

enregistrent la dénonciation par

Hitler du pacte germano-polonais:

‘L'habitude nazie d'abolir illé-

galement et perfidement les trai-

tés sans l'assentiment de l’autre

partie, après en avoir récolté tous

les avantages possibles, avait ra-

rement pris forme aussi éhontée…

I faut faire nettement compren-
dre au gouvernement polonais que

l'accession sans réserve au bloc

de la paix sera en tout cas néces-

saijre au succès final”.
C'était voir juste et loin.

Mais jusqu'à la dénonciation du

pacte, le gouvernement de Varso-

vie, aux mains de Plldsuski et du
colonel Joseph Beok, avait étroi-
tement lié partie avec le gouver-
nement de Berlin. Le gouverne-
ment de Moscou ne l'oublia jamais

plus.

Cependant, six ans plus tard, en

1945, la situation était retournée

du tout au tout. La Pologne, écrit

Sir Winston aux dernières pages

de ses Mémoires* ‘la Pologne

était la raison la plus urgente qui

motivait la Conférence de Yalta;

elle devait être lu première des

grandes causes qui provoquèrent

Pécroulement de la grande allian-

ce’.

A Yalta, le Président Roosevelt

désirait tout faire, lui aussi, pour

aider les Polonais'à constituer un

gouvernement uni; Staline ne vou-

lut rien entendre; et le Premier

Ministre britannique exprime au-

jourd'hui son amer regret de

n'avoir pu lancer l’armée, que

commandait en 1944 le général

Alexander en lalie, par dessus

l’Adriatique, à travers les Balkans,

en direction de Vienne où les An-

#lais eussent ainsi devancé les

Russes,

Sir Winston Churchill] va plus

loin. Toul à la fin de ses Mémoi-

res, cédant à un mouvement d'hu-

meur, il déclare n’accepter la res-

ponsabilité d'aucune des conclu-

sions qui furent arrêtées à Pots-

dam.

La conférence de Potsdam s'ou-

vrit le 17 juillet 1945, après la mort

du Président: Roosevelt. Des êlec-
tions avaient eu lieu en juin en

Grande-Bretagne; muis ll avoit
étè convenu que les résultats ne

seralent connus qu’à la fin du mols

suivant Le J’remier Ministre ac

 

siste encore à la séance du 25

juillet. qu'il quitte sans qu’ait été

réglée la question de Ja frontière

polonaise occidentale; à présent il

déclare n'accepter “la responsa-

bilité d'aucune des conclusions aux-
quelles on s'arrête finalement à

Potsdam’. Et il ajoute:

“Mon intention était, si mon

mandat m'était confirmé, d'en ve-

Nir aux prises avec le gouverne-

ment soviétique au sujet de ces

décisions... Un gouvernement pré-

sidé par moi n’aurait jamais ad-
mis que les armées soviétiques oc-

cupassent les (lerritoires jusqu’à
la Neisse occidentale,

Cependant le 7 mai précédent,
Sir Winston, écrivant au général
Eisenhower, lui disait:
“J'espère que votre plan ne vous

interdit pus de marcher sur Pra-
gue... Je croyais que vous n’aviez

pas l'intention de vous condamner

à l'immobilité…”

Mais, ujoute Sir Winston, le 4

mai, les Russes réagirent vigou-

reusement quand on leur proposa
de pousser la Illème armée amé-
ricaine jusqu’à la rivière Vitava
gui traverse Prague ¢l les Améri-
cains s'immobilisérent tandis que

l'armée rouge nottoyait les deux

rives de la Moldau et occupait Pra-

gue”. EL Sir Winston n’en vint
pas aux prises avec le gouverne-

ment soviétique.

François CRUCY

th Winston 5. Churehill— Tao
phe et Tragédie. VI, librairie* Plon,
éditeur, Pari.

\

les moins jeunes, le soutenons,
Entendons-nous.

Par éthique professionnel| je
ne critique jamais mes Propres
deuvres, Ce qui me permet de
prétendre qu'elles en valent bien
d'autres, et je reste fidèle à mes
opinions de jeunesse en ce sens
que je ne me crois pas tout à
fait un écrivain canadien puis-
que certains critiques bienveil-
lants ont vu dans mes livres des
thèmes universaux — commel'a.
mour -- qui me situent nette.
ment sur le plan universel,
D'autre part puisqu'il est enten.
du que personne ne peut renier
ses origines dans notre provin.
ce, disons que mes Oeuvres sont
canadiennes de facture, ce qui
ne veut pas dire qu'elles sont
mal écrites, car j'ai la conviction
de m'être beaucoup amélioré
depuis mes débuts à l'Académie.

Ce sera mon mot de ia fin.
Jeunes gens qui voulez faire de
la littérature une carrière, je ne
saurais trop vous recommander
de débuter par la grande et
hospitalière porte de notre aca-
démie nationale. Mettez-vous
dans la tête une fois pour tou.
tes que pour réussir il faut en.
trer jeune à notre académie qu
a ceci de particulier sur les ay.
tres qu'elle accepte les candids.
lures sur manuscrit, si je puis
dite, et au besoin sur promesse
de manuscrit. N'hésitez pas,
soyez des nôtres, je vous aide-
rai.

Mais il faudra travailler, beau-
coup travailler. C‘est le secret du
succès.
 

Le personnage

lunaire de

Georges Dupré
Un s'est beaucoup gause “pas

seulement au Canada de ls mésa-

venture arrivée à Une grande maison

d'éditions new-yorkaise, publient, vom-
me un récit authentique, les soidi

sant exploits d'un soi-disant agent de
"Intelligence

France,

Service britannique en

durant l'occupation, alor-

qu'au premier test tenté par im jou!

naliste local, tout le récit ~averan en

fièrement imaginaire.
Aprés avoir raconté, la semaine du

were, les diverses péripéties de cet

te fantastique histoire - celle de Geut
pes Dupré, de Quentin Reynolds, «t
du livre consacré par le second au

permier sous le titre : "The man whe

wonldn't talk", W ne nous reste plus,

quant à nous, qu'à y ajouter un puet

seriptum,

Un postseriptum qui constitue vga

lement, en quelque sorte, Ja moralité

de l'histoire : le livre sient de fae
son apparition sur la liste des “best

sellers” établie par
libraires américains, et il dépasse des

maintenant le tirage auquel 3! autant

pu normalement prétendre si le re

vit avait été vrai, c'est-à-dire sil n°

avait pas eu de scandale .

l'affaire, d'ailleurs, est

terminée, et Fun de ses plus révents

aspects découvre une possibilité qui

serait certes de nature à modifier

quelque peu l’intéret du
non pour le livre, du mains pour -ou

héros.

Jusqu'à présent. en effet, George

Dupré était resté plutôt sympathique

aux yeux des gens, y compris du

moins l'affirmait-il -— à ceux de Quen

tin  Revnolds lui-même, qui

pourtant de bonnes raisons d'en vou

loir à l'homme qui l'avait berne.

Sans doute le publie était-il -

pressionné par l'espèce de sincérité

avec laquelle le paisible homme dal

fairer, hon père de famille, citoyen

estimé et dévoné ami des boys-souts,

inventait les épisodes les plus evtrant
dinaires, la simplicité, voire la bonnr

foi avec laquelle il mentait.

George Dupré, ainsi, apparnissa

comme une sorte de personnagr Lu

naire, intend, presque poétique ol

somme toute séduisant : bref, un per

sonnage de roman, même sil net
pas celui du sion,

Or, voiel qu'une

Valentine Williams
verser tont cela d'une chiquensude.

Veuve d'un journaliste anglals au

avait servi dans l'Incelligence Servire

britannique durant lu première guer

re mondiale, elle uv laissé entendre

que les péripéties du récit de Georges

Dupré présentent de saisissantes et

fréquentes ressemblances avec ur

cit publié par son mari, en 1927, dans

numéros continuent à (raîner chez les

un magazine populaire dont de vieux

bouquinistes un peu partout, ÿ vo
pris au Cunada. .
Admiré pour ses hauts faits. da:

bord, . pour son Imagination ensue

to, Georges , Dujis ne seraitil, ©

fin de compte, qu’un vulgaire pla-
giaire 7

l'Association de-

loan fete

publie <-

avail

certgine Mme

risque de rew
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FRANCISCO DE GOYA

C'est à M. Ralph Kazi que la

direction du Musée des Beaux-Arls

a confié la responsabilité de mon-

ter l'exposition des eaux-fortes de

Goya. Jusqu'au 6 avril, on pour-

ra y admirer les oeuvres Saisis-

santes qui constituent lu remar-

quable série des “désastres de la

guerre”. Journaliste d'origine hon-

groise, M. Kazi présente ici la vie

et l'ueuvre de Francisco de Goya

(1740 1828). amass

agus connaissons peu d'oeuvres

d'art qui ment conservé, à cette

époque d'inquiétude, l'actualité de

celles qui constituent la série des

“p;sastres de la guerre” de Goya.

On ne doit donc plus s'étonner si

des milliers de personnes se pré-

cipl'erent pour contempler la col-

lection des eaux-fortes de Goya

lors des expositions qu’: présen-

tées à travers les villes d'Europe

le collectionneur Andres Laszlo.

1 faut dire que les natures mor:

tes, les portraits, les composi

tions abstraites et les paysages

offiaient peu d'intérêt à la majo-

rité de ces gens, durcis par le mi-

litarisme, les raids aériens, l'oc-

cupation et les privations, Pour-

tant, les “Désastres’ les ont éba-

his, Ces eaux-fortes n’étaient plus

des tableaux ordinaires. ls y

voyaient plutol des accusations,

certes muettes, mais des aceusa-

tions aussi fortes el apres que cet

acide qui avait rongé les plaques

de métal contre l'inhumanité hu
maine et l'humanité inhumaine,

contre ceux gai exeitent @ la guer-

re, qui conduisent et ordonnent les

meurtres es masse, qui autorisent

la brutalité lorsqu'ils déGennent te

pouvoir.

Je doute que les Canadiens el

les Américains — qui pour la pre

mière Fois auront l'occasion de

voir les “Désastres” de meme

que trois autres séries au cours de

la tournée nord-américaine de la

collection Laszlo — décélent, au

tant que les Européens, la signi-

fication profonde de ces travaux.

Quoi qu’il en suit, tous ceux qui

auront vu celte exposition en gar

 

LES DISQUES
Neusvaus ticrosillons

OPERA

“Vénus et Adonis” est un pe-

til opéra écrit par John Blow

“vers 1682 pour le plaisir du roi

Charles IF . . . et pour celui des

nmateurs de disques du XXe siè-

“le, en particulier des amateurs

de nouveaux disques Oiseau-Lyre

Landon.

L'oeuvre vient de paraître sur

“an de ces nouveaux microsil-

wns, OL-50004, où les trois courts

«les sont bien tassés.

Malgré sa courte durée, l'ueu-

vre miplique la participation de

pl personnages principaux we

condes pur un choeur, un triv vo-

ul et, naturellement, un orches-

‘re en l'oceurence l'Ensemble

Orchestral de l’Oiscau-Lyre, que

dirige Anthony Lewis.

Les titulaires des deux rôles-

titres: Margaret Ritchie. Gordon

Clinton. noms inconnus ici,

comme tous les nutres d'ailleurs,

ce qui n'empêche pus ces artis-

tes de bien chanter, et dans un

style d'opéra trés correct, dans

un style qui est leur par-dessus

tout: l'english style, celui de

Purcell par exemple, dont l'opé-

ta “Didon et Ende’ est contelu-

porgin de “Vénus et Adonis” et
lui ressemble beaucoup.

SONATES

Sur un autre microsillon Oi-

seuu-Lyre.Tondon, OL-50018, voi-

ti quatre veuvres de Tean-Bap-
tiste Locillet, compositeur fran-

Gals qui vécut il y a 300 ans el

qui devint Anglais d'adoption:

Lettre de New-York

Des

 

Joan Rowland
La gracieuse pianiste Jour Rowland.

de Toronto, à contribué avantageuse

ment à la musicale de New-

York par son récital de Town Hall,

Elle 4 ione à plusieurs reprises avec
l'Orchestre Symphonique de Toron-
lv sous la direction de sir Ernest
MoMillan, ainsi qu'avec les orches.

Tres de Buffalo et de Chantangho.

Rowland est également très

“ontue du publie canadien pour ses

recitals à Radio-Canada. Ses tournées

#vec le Columbia Canadian Trio l'ont

PAT contre rendue très populuire uux
États-Unis Elle habite actuellement
NewsYork où elle travaille avec le,qe pédagogue Edward Stener-
nals,

saison

Juan

Sa tenue au piano e sex move
Meals gracieux montrent bien son

“ns, inne de ln musique. La com

ti de son _ programme indiquait
A ent une très nette supériorité

! moyenne des jeunes artistes.
Commencant avée lo Prélude et Fugue
to LA mineur de Bach-lin suivis
des Variations sur un thème de Sohu-
mann. Opy- 9, “4 Johanne. Brahe,

deux Sonates eu Trio pour violon,

violoncelle et clavecin, une Sona-

te pour violoncelle et clavecin, 1

ne auLre pour violon et clavecin

Ces oeuvres, en quatre mouve-

ments chacune, deviennent extré-

tmiement attachantes après quel-

ques auditions «  <nnonvent le

style galant

Yeorges Ales, vivlomste Pier-

1e Cuddée Violoncelhsie, et tug

claveciniste, en of-

tout à

stv-

Gerhin,

interprétations

Jans un

gora

frent des

fuit charmantes el

fe trés chunbriste, oÙ aueim nse

toument n'est  etoutfe que ses

VOISINS.

CONCERTOS

Soulignons le concours géné-

veux et indispensable du vluve-

cipiste Gerlin dans les oeuvres de

Lovillet. Il produit sur son INs-

tpainent une sonorite tantor mal

le, tantôt crstaline nous

n'entendons malheureusement pas

duns les quatre Coucertines pour

vordes et clavecin de Pergolèse

qu'il vient de graver l'Or-

chestre de Chambre des Concerts

Lamoureux dir: Colombo!.

Cet ensemble possède des eur-

nullement

que

aveu

des solides et riches,

peut-être un peu

pour le pauvre

(OL

jourdes, mais

trop puissantes

petit clavecin de M Gerling

500104.

Dans les trois disques: prise de

son aussi fidèle que possi

ble, gravure souple et bien «défi-

nie

La discophile

a Town Hall
toucher deh

dernier. Cette

vaccutée et

developpait un
dans ec

rarement

elle v

vieux, surtout

oeuvre esl tres

vost un double plaisir d'avoir enter

Ju Mile Rowland y faire preuve d'une

asst belle sensibilité.

La sonate en MI bémol, Opus À

wo 3, de aurait par sans

doute être jouée avec un brio plus

certain. Par rontre, duns lu deuxième

partie du séeital, Mile Rowland al:

talent mene

aot

Beethoven,

fichait un nouvesu on

temps qu'un exquis avec les

deux intermezzis, Opus 45 de Max

Reger, le nocturne on RE bémol, Opus

63, de Gabriel Fauré, ainst que deux

Bagatelles, Opus 0, de Betlu Bartok.

C'est toutefois dans le devnier ae

méto, le concert paraphrase de “Fle

dermas” de Strauss Godewsky, que ba

jeune artiste eut l’acvasion de donuer

toute ln mesure de su foudroyante

technique.

appelée plusieurs fois par un pu

bie enthousiaste, Mile Rowland a

vuit une fois de plus, révélé ses mer

vollleuses qualités pianistiques.

Marcel BIT.

deront une impression inoublia-

bie; ils éprouveront aussi la haine

de toute violence, haine qu'aura

su provoquer Goya, ce géant Ara-

Eonais, réduit en poussière depuis

plus de JUV ans.

 

par Ralph hAZI

 

Dans les “Désastres’, el sans

recourir à l'équivoque, Goya ex

prime son point de vue politique.

Sans doute, au cours des années

de sa jeunesse, aima-t-il jongler

avec les idées révolutionnaires. en

raison de son tempérament inmpul-

sii. C'est toujours à ‘l'opposition’

qu'allaient ses préférences. On

peut affirmer néanmoins que les

idées révolutionnaires, aussi bien

que les idéals sociaux, ne l'ont in-

fluencé qu’en tant qu’artiste. H se

rait présomptaeux de supposer que

Goya, qui savail à peine lire et

écrire, ait fait secrètement des

études historiques, économiques et

politiques. Par la force de son ins-

tinct, par sa prodigieuse nature,

Goya (ul un grand seigneur, un

grand seigneur despotique.

I était de ceux qui, cinq siéeles

plus tot, luttaient farouchement et

pillaient sans pitié pour s'emparer

d'un chateau. IE possédait les plus

belles femmes et les plus beaux

chevaux. Hone reconnaissait qu'un

seul pouvoir: le roi. En retour, ce-

lui-ci reconnaissait que Goya etait

de taille à le tromper quand il

s'agissait de troquer ut cheval con

tre un autre.

En 1793, il était révolutionnaire.

C'est pourquoi, dans ses Capri

accuse, ilces. il se moque, il

blesse, il rabaisse tout et tous,

s'attaquant non seulement à I's.

pagne, mais à lui-même par sur

croit.

Les eaux-fortes de ‘Désastres”,

en revanche, montrent bien qu'en

1808,

futionnaires

les soldats réve-

Madrid,

Goya les reçut avec très peu d’en-

alors que

occupaient

thonsiasme.

Nous summes persuadés que

Goya, s'il n'eùt été âgé de 62 ans,

sourd et malade lors de l’inva-

sion de Madrid, n'aurait certes pas

réussi à réaliser une oeuvre com-

me lu ‘“Fusillade à la Monclua”,

car il aurait lui-même figuré au

nombre des victimes...

“Cela, je l'ai vu”, écrivit Goya
sur plusieurs des dessins qui ser-

virent de modèles à ses caux-for.

tes. Pour peindre des tableaux em-

preints d’une telle tragédie, il Fal-

lait que cet homme eût vu des

lambeaux de chair arvaches du

corps, les lèvres crispées des mou-

rants, les dos courbés des soldats

assassins, un blessé vomissant du

sang avant de mourir, le corps

d'un enfant assassiné.

Seul Goya pouvait rendre en

blane, noir et gris les hovreurs

dont 31 avail été témain, et tra.

duire ainsi les innombrables dé-

(ails qui confèrent à Foeuvre sou

terrifiant réalisme…

IP fallait qu’un homme possé-

dât son génie pour fixer, en de-

hors du temps et de l’espace, les

scènes qu’il avait vues. Ainsi, on

notera que les uniformes militaires

rappellent les uniformes de toutes

les épaques; les visages sadiques,

les bourreaux, les tortionnaires

sont ceux de tous les siècles. Voilà

le catactère universel de son oeu-

vre,
Quelqu'un a dit que, pour assu-

rer la paix au monde, les délé-

gues des Nations Unies devraient

parcourir un couloir où seraient

exposées en permanence jes eaux.

fortes du grand maître. Comment

douter qu'il ait raison...

4.
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Au Salon du Printemps de cette

année, les tenants du pompiéristmie,

organiquement ineupables dv

trivmpher dans l'essentiel, sem

blent pourtant remporter tous les

gains dans l'accessoire. Les cher-

cheurs et découvreurs, qui furent

longtemps respectés et qui firent

un jour la loi, n'inspirent apparem

meat plus une crainte salutaire el

Hd devient fMagrant que l’on peut

désormais les bafouer Impuneé

ment

De gum

pend-elle?

Le Musee des Beaux-Arts, me

ne si let puisque) les gouverne

ments politiques lur vetroient an-

puellement des subsides à peu pres

negligeatides, est entre les mains

d'intéréts privés. La sentimenta-

bite de ces intérêts privés yatta

che  opiniatrément, depuis lou-

jours, à la peinture cristallisée: les

artistes vivants ne furent jamais

et ne seront qumais affectionnés

spontanément par les maîtres réels

du Musée. Si les éléments pro-

gressifs sont parvenus jadis & im:

poser leur présence au Musée, ce

fut par la manifestation d'une fier-

té extraordinairement impression-

nante et d'une exemplaire ener

vie. À partir du moment ou les

revolutionnaires nv sont plus ni

fers ns énergiques, 11 cesse d'être

necessaire de tenir compte d'eux.

Jetons un regard sur les anté-

cédents du fait actuel. Un jury

“moderne” lut institué au Salon

du Printemps grèce à l’activité de

la Société d'Art Contemporain.

L'absurdité du système des jurys

… toujours été évidente pour tout

te monde, mais Lyman et ses amis

n'avaient pas à en tenir compte

puisque cette absurdité ne pouvait

pareslle situation de-

 

De la peinture en pleine Ju-

mitre! Volld ce que compte

faire au cours de d'été uu

groupe de peintres, nouvelle-

ment formé à Radio-Canada

pur Miville Couture. De lu

peinture daus l'odeur agréable

des champs qui rôtissent au

soleil!

Ces peintres — Il y en a dé-

id une quinzaine — n'ont pas

encore baptisé =officiellement

leur société. Au fuit, H n'y nu-

ra peut-être jamais de oom

1éfini. Ce sern “Ta Société des

peintres de Rudio-Canada™,

ou encre “la

=

Société des

peintros du dimanche”, peut-

être aussi: “Les pelntres fo-

ruins",
D'ailleurs, ce qui Intéresse

les membres de ce nouveau

groupement est avant tout le

plaisir de peindes dans le so-

lei}, loin de ces petites eon

ventions qui pouvraient dove- 

Les peintres de Radio-Canada
gir à lu longue une ombre au

tableau ...

les randonnées de fin de se-

maine commenceront à ln fin

de mars, si ln température le

permet. On se rendra duns la

région de Châteauguay, dans

tes Cantons de l'Est, dans les

Laurentides, afin de saisir les

premiers paysages de prin-

temps vu fin d'hiver,

la peintre mo ntréninis,

Louis Ramaut, qui accompn-

gneru le groupe lors dos sor-

ties, dra de ses consells à

ceux qui ne sont pas encore

familiers à ce monde d'huile et

de térébentine. Jumais associa-

tlon n'a eu peut-être des con-

ditions d'entrée aussi aborda-

bles: almer la peinture et a-

voir l'ambition — si çu devient

indispensable — d'aller comme

Delneroix =Jusqu'en Afrique

pour trouver de nouvelles pn-

Selon un intellectuel indépendant
 

 lorations!

Le SALON du PRINTEMPSest

une DÉMONSTRATIONsénile
 

par Claude GAUVREAU

 

pus opérer au détriment de l'art

vivant. Les pompiers étaient deja

en place et les maîtres du Musée

tenaient à eux, tandis que le Jury

11 signifiait l'existence de la cu

riosite intellectuelles he Jury 1

avait un sens historique tandis

que le Jury !T avait un sens esthé-

tique le duel muet, poussé Jus

qu'a son terme normal, ne pou-

vail avoir qu'une issue previsible.

{us salles du pompicrisme sont

bien vite apparues d’un répulsif

poussiereux, et je suis trés cer

tain que le maluise a toujours été

le plus grand du côté des vicil-

tards de la pensée.

Lu solution logique au système

absurde des jurys était la suppres-

sion du Jury 1, puisque les salles

académiques traditionnelles ex-

primaient invariablement l'aspect

d'un morne charnier. Cependant.

cette solution s'avérant impossible

dans la pratique (étant donné Ju

direction du Musée), on chercha

autrement à diminuer l'humiliant

vezrt entre la vie et Ja mort Aus:

<i, treize peintres, Il y a quel-

ques années, furent obligés d'a

dresser au Musée (ex-Art Asso-

ciation) une lettre qui fut repro-

duite dans les journaux: il peut

être utile de citer trois extraits de

ce document’

“Les soussignés peintres mè-

nent depuis plusieurs années

une lutte contre l’académisme.

Jusqu'à récemment le Salon du

printemps fut un salon académi-

que; en conséquence ils s'abs-

tinrent d'y participer. En 19-43,

la Art Association, désireuse

d'avoir un Salon représentatif,

prit l'initiative de créer une sec-

tion avec un jury moderne. Les

peintres se présentant à ce ju-

ry furent groupés ensemble

dans des salles particulières.

Cette distinction permit aux

soussignés d'exposer au Salon

sans compromettre cette lutte

qu'ils menaient. A la lecture de

l'invitation au 65ème Salon du

printemps les soussignés croieut

queles garanties accordées dans

le passé n’y sont pas formulées

et que les couditions imposées

aux exposants ne favorisent pas

une démonstration vraiment re-
présentative des meilleures oeu-

vres”.
‘Aucun des deux jurys ne

nous semble un jury nettement

moderne. Le jury T est nette-

ment, en majorité, inaccepta-

ble pour des modernes. Le jury
11 est inacceptable parla pré-
sence de M. McCurry que nous

connaissons. M. Davis n'est pas

connu maly sa présence sur les
deux jurvs laisse perplexe quant

à sa position. Lu seule inter-

pretation favorable est qu'il agit

comme aviseur. Ce qui aurait

comme résultat d'unifier la pre

sentation en créant un ‘juste

milieu’. Le désir du ‘juste mi

tieu' est une position à laquelle

nous sommes franchement hos-

tiles’.

‘Aucune indication d'un ac

crochage dans des salles dis

tinctes ne figure dans le texte

de Finvitation. La promiseuite

des académiques nous est de

principe inacceptable”.

Déjà, d'une façon détaurnee, on

essuyait d'en arriver au systeme

du jury unique et de l'aceruchage

unique. puisque McCurry et Da

vis figuraient tous deux sur chu-

cun des jurys de trois membres

La protestation des treize pein-

tres eut cependant un bon effet.

l’année suivante, le Jury IL «Ly

man-Viau-Seott) fut un très bon

Jury qui, tout en n'étant pas In

fuilhble, s'efforça de faire ressor-

tir les rcalités plastiques fondu

mentales: l'unité de la lumière, lu

sensibilité de la matière, ls qua

lité de l'invention -- l'authenticité,

en somme.
Après cette concession, he con

servateur du Musée cerut qu'il

pourrait se permettre, lurs du

trème Salon, de tricher à now

veau. Ce furent done les celebres

Rebelles
Robert ‘Tyler Davis eut la ge

nérosité de reconnaître ses er

reurs en offrant à Borduas, par

io suite, la responsabilité entière

d'une exposition au Musée. Cette

exposition collective fut la plus

homogène, la plus impeccable es

thétiquement, que Montréal ait ja

mais connue.

Puis, M. Davis fut remplacé par

M. Steegman qui était auparavant

le conservateur d'un musée de por-

traits en Angleterre.
L'an dernier, des peintres qui

avaient la réputation d'être exi-

geants acceptérent ce qui leur fut

autrefois inadmissible; ils consen-

tirent à l'accrochage mixte (al

liage des pompiers et des contem-

porains). Le Musée vit sans doute.

en celte compromission, le symp-

ome que les bêtes féroces n'a-

vaient plus de dents. Et en con

séquence, pourquoi se gêner cette

année?

Avec son jury actuel, le Salon

du Printemps de 1954 traite l’art

vivant comme une quantité nè-

gligeable.

Hébert. Arbuckle, Masson, Webb-

er. Trois pompiers, un académique

pseudo-moderne. Webber “I'abs-

trait”, un peintre vivant? Allons

done Ta seule présence de WVehh-

 
er sur un tel jury suffirait à le

juger, si nous ne savions déjà que

su production picturale n'est que

l'exploitation monotone de trues

systématiques. L'académisme n’est

pas que le paysage mignard: l’a-

cadémisme est l’utilisation à froid

du connu pour aboutir au connu.

L'unite est faite au Musée, Nous

vetrogradons vers un état d'esprit

antérieur à l'existence de lu So-

crieté d'Art Contemporain. La paix

est faite au Salon du Printemps. .

oui, certes, de lu mème façon que

la paix fut faite lors de la guerre

J Ethiopie par imposition de

l'arbitraire.

Comnen! vont reagir les pein

tres un pou fiers, les peintres un

pes re-ponsubles”

Les crgatiisateurs du Salon, dans

en pa itanon aux artistes. n’a-

“ment pas indique les noms des

membres du jury =Maintenant

qu'ils savent comment on les tran

te, maintenant qu'ils savent qu'on

attend d'eux de se soumetire à
l'examen conventionnel de précep-
tvs scolaires, que vont décider les

peintres qui pensent et qui inven-

tent”

Par les conditions assujettissan-

“us qui leur sont imposées, le sort

de nus peintres revient à faire de

trottoir à dés vieux

Nous verrons

manieurs de

goutteux, la-

louil sur ie

COSSUS.

bientôt si tous les

pate sont devenus

vhes, ubrutis

La question fondamentale est de

savoir si les artistes doivent être

de serviles smuseurs des classes

possédantes (des bouffons du Roi

du Roi du chien chaud): ou

s'ils peuvent aspirer à instruire lu

sensibilité, à fournir à l'homme un

haut modèle de su liberte.

Une fois de plus, les explora-

teurs désinteressés sont à la eroi-

seë des chemuns d'Hercule. Deux

espoirs sont possibles, deux attitu-

des: s'assumiler à la socièté —

s'assimiler la socicvté.

Cette distinction n'est pas la chi-

aoiseric qu'elle semble. 11 s'agit

de décider s'il faut faire des con-

cessions à propos de valeurs im-

portantes dans le but (peut-être

illusoire) d'obtenir des avantages

personnels — ou bien, s'il faut

s'entéter à considérer comme in-

dissociables de soi-même toutes les

valeurs essentielles et n'imposer

l'autorité de sa personne à la so-

ciété qu'en même temps que l'au-

torité de ces valeurs dont le dy-
namisme sera Wt ou tard ivré-

pressible.

Messieurs

l'our ma part, je persiste à croire

que, même dans un monde avachi,

seule l'intransigeance est respec-

tèe.
La parole est aux peintres.

Avons du moins le courage de

lu vérité. Le Salon du Printemps

pet une démonsiration sénile.

Claude GAUVRE4SU
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Sous le signe de la grossièreté et des calembours douteux

de M. Duplessis, l'Assemblée législative a fait une autre

ÉTAPEVERS LE FASCISME
Handicapée par des “contingences” et trahie au Conseil

législatif, l'opposition n'a pas toujours su répondre
— S'il y a à manger pour une

seule personne, c'est évidem-
ment à l'ami plutôt qu'à l’adver-
saire que nous accordons la
préférence .. .

LA CHARITE
NE CHOME
JAMAIS

Tant que les souffrances, de

toutes sortes offligeront

l'humanité, la Croix-Rouge se

dévouera sans cesse et sons

compter. Aidez-la à

poursuivre sans trêve sa

mission de charité bénévole.

Ses besoins sont grands

Donnez généreusement,

 

 

OBJECTIF
POUR LE QUÉBEC: $1,081,890

DATES DE LA CAMPAGNE:
let AU 15 MARS

Quortier générai de la compagne:
1028 ouest, rue Sherbrooke,
Montréal, P.Q. Tél: PL. 1751
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De quoi s'agit-il?

De gros sous et de M. Du-
plessis qui explique à l'Assem-
blée législative (déclaration tex-
tuelle) que si le ministère de la
Voirie doit passer un contrat
dans une ville où sont intallés
deux entrepreneurs, c'est au
sympathisant de l'Union Natio-
nale que l'on donnera la com-
mande.

Voilà pour le sens de l'éthi-
que.

— Je ne crains pas de le dire,
le premier ministre est un hom-
me. sympathique ...

De qui s'agit-il?

De M. Dave Rochon, député
“libéral”, qui explique à ses col-
légues ébahis que, mon Dieu, il
n‘est pas si désagréable de boire
une bière avec M. Duplessis. En-
fre eux, certes, il y a bien que!-
ques différences, mais, nous en
sommes surs, si minces...

Voici pour la constance. Et
voilà pour la profondeur de
vues:

— Si les syndicats n'étaient
pas contre, nous serions pour.

Vous avez reconnu M. Lapalme,
dans sa péroraison sur les bills
19 et 20. Les faits, hélas, ne
nous permettent même pas de
qualifier d'opportunisme électo-
ral cette malencontreuse “atta-

a”
que”.

Telle a été en trois phrases
l'histoire extraordinaire de la
session provinciale: vénalité, in-
conscience, incompétence. Des
projets de loi purement fascis-
tes ont été ratifiés au cours des
trois derniers mois, des lois pour
le moins discutables ont été

adoptées. A l'exception, pour-

tant, de la technique budgétai-

re (MM. Marler et Lapalme) et

d'un ou deux bons discours d’ou-

verture (M. Lapalme notamment),
les séances du parlement de
Québec n'ont donné lieu à au-
cune interpellation solide, à au-
cune prise de position à la fois
critique et constructive.

L'impôt provincial domine ma-
nifestement les résultais prati-
ques. Au nom de l'autonomie,
du respect de la langue et des
traditions, nous allons payer à
Québec des sommes versées par
nous, déjà, à Oltawa. En fait,
notre impôt sur. le revenu est
augmenté de dix pour cent dans
le double but de fournir à M.
Duplessis un argument électoral
supplémentaire et de consolider
l'état provincial. L'ambiguité du
problème est en effet telle que
même les nationalistes québé-
cois n‘envisagent pas sérieuse-
ment “l’anglicisation” de l'Uni-
versité Laval à coups de billets
de mille dollars. Le problème,
pour M. Duplessis, est électoral:
pour les nationalistes, il est
constitutionnel. Nous ne sommes

nullement des ennemis de la

constitution, mais si l'on révise

sans drame le code pénal et le

droit canon, pourquoi n‘apporte-

rait-on pas à un document qui

date de près d'un siècle des
améliorations adaptées à la ré-

volution industrielle et à la vie

moderne? Bref, en vertu de

ques principe, de quel traditio-

nalisme irrationnel obligerait-on,

en 1954, des contribuables à

payer un impôt dont l'existence

est prévue par un document

adopté en 1867? Et ce, dans l‘u-

nique but (honnête) de donner

un brevet d'importance à cet

état provincial dont l'existence

fondamentalement statique n'a

entrainé depuis quelques années

que de graves aléas. Le Devoir

donne au mot centralisation la

signification qu'on donne a Mar-
rakech au mot colonialisme. Or,
si des garanties préservent les
droits et les aspirations des mi-
norités, en quoi la centralisation
financière et sociale serait-elle
néfaste?

Adopté à la Chambre en un
tournemain, l'impôt provincial,
va sans dire, est passé au sénat
comme une lettre à la poste où
de dociles conseillers législatifs
“libéraux” se sont montrés une
fois de plus à la hauteur de leur
trahison.

Notons en passant que la réu-
nion libérale annoncée par M.
Lapalme sur la statut des con-
seillers “libéraux” qui on! voté
Duplessis n'a pas encore eu lieu,
semble-t-il, et que, grâce à cet-

te “négligence”, M. Barrette a
déclaré récemment à Radio-Ca-
nada “... les bills 19 et 20...
une loi excellente... ont été
adoptés au conseil législatif grâ-
ce à des Libéraux .. .”

Sur ce dernier point, M. Bar-
rette avait raison, du Moins jus-

qu'à présent. À tel point, d'ail-
leurs, que les comités d'action
politique des syndicats québé-
cois laissent entendre à peu

près ouvertement à leurs adhé-

rents qu'un nouveau parti s'im-

pose. Un parti dont le program.

me comprendrait, en toutes let-

tres, le rappel de la loi du ca-
denas, du bill 34, du bill 19 et

du bill 20. C'est vers cet objec-
tif que tendront, nous l'espérons,

tous les libéraux progressistes,
paralysés aujourd'hui par une

vieille garde financière, appa-
rentée à la droite réactionnaire,

et dépourvue, en tout cas, des
traditions qui ont permis à des
gens comme Laurier de bâtir ce

que l’on appelle encore avec fier-

te le parti libéral.

"EN AVANT TOUJOURS"...
Sous le titre “En avant toujours”. LA PRESSE an- 

N REMARQUABLE
  

     

 

Du Wisconsin a Québec ou .. .
 

D'UN McCARTHY A L'AUTRE
Un vent de folie souffle chez nos

voisins depuis que l’ignoble petit

sénateur du Wisconsin a embou-

ché les trompettes de l’anticom-

munisme, de ‘‘son’’ anticommunis-

me. Parmi ceux qui ont le mieux

compris ce phénoméne d'hystérie

collective et qui en dénoncent l’au-

teur avec une vigueur intellectuel-

le magnifique, se trouve le grand

columnist américain Walter Lipp-

mann qui écrivait récemment en

marge de l'affaire MeCarthy-Stev-

ens:

‘Partout au pays et à travers le

monde, des hommes cl des fem-

mes se demandent quelle est l'am-

bition de McCarthy, et comment

l'intégrité du gouvernement doit

être défendue contre cette usurpa-

tion hrutale, comment la paix et

les libertés du peuple doivent être

sauvegardées contre cet assaut es-

sentiellement totalitaire.

“A courte échéance, c'est-à-dire

jusqu'à l'élection présidentielle de

1956, le but de MeCarthy est assez

évident. On peut présumer qu'il

ne sera pus cendidat à la prési-

dence. H est plutôt candidat à la

direction suprême — a la d sa
ture — du parti républicain. Sa-

chant très bien qu'il ne pourrait

être élu, son but non équivoque

est de soumettre à son pouvoir le

président et le pouvoir exécutif,

le parti républicain au Congrès et

l'organisation nationale du parti.

Si quelque républicain pense en-

core que l'objectif premier de Mc-

Carthy est le communisme et non

la mise en veilleuse du parti ré-

publicain, l'avenir lui apprendra à
penser différemment’.

Et Lippmann s'élève d’un cran
dans l'analyse du phénomène quand

il entraîne: ‘Et comment un peu-

ple défend-il sa paix et sa liberté

contre un tel assaut? En se ren-

dunt compte que la force d'un tel.

homme auprés des gens est un

produit de leurs craintes, Les gens

ont peur de la guerre froide, qui

est à la vérité une chose capitale

et dangereuse, mais qui ne peut

être surmontée que par des gens

qui, connaissant le danger, sont

parvenus à maîtriser leurs craintes.

Mais les gens commencent à avoir

peur, non seulement de la guerre

froide, non seulement de l'exploi-

tation par McCarthy de leurs crain-

tes de la guerre froide, mais aussi

de McCarthy lui-même; c’est dans

une telle crainte que résident les

Fermes du totalitarisme.

“Le totalitarisme de l'homme se

révèle dans ses efforts calculés,

soutenus ct brutaux pour se faire

craindre. C'est pourquoi il a mon-

té toute une série de démonstra-

tions, dont chacune vise à montrer

qu'il ne respecte personne, aucune

fonetion ni institution et qu’il peut

faire fuir tout le monde devant

lui.

Bien que ce ne soit pas flatteur

pour le genre humain, il est mal-

heureusement trop vrai qu'une cer-

taine foule est impressionnée par

un homme qui se fait craindre et

que cette foule est prête à le sui-

vre. Voilà comment l’influence de

McCarthy a grandi à mesure que
le président a usé avec lui de la
technique de. l’apaisement et que
l'administration a agi comme s'il
était trop puissant pour qu’on puis-
se lui résister.”

A cette lucide et pénétrante ana-
lyse du virus McCarthy, il n'y a
pas grand'chose à ajouter, Au Ca-
nada, — exception faite de la pro-
vince de Québec, bien entendu —
nous en avons été à peu près ex.
empts, Dieu merci. La récente re.
buffade que M. Howe a servi au
député Fulton témoigne qu’à Otta-
wa du moins, on n’a pas l'intention
de s'engager dans les sentiers
bourbeux de l’inquisition politique,
version XXème siècle.

A Québec, c'est évidemment au-
tre chose. L'atmosphère étouffan-
te de la “réserve” se prête beau-
coup mieux aux entreprises des
“sous-McCarthy”, encouragés par
le premier ministre lui-méme. Quoj
qu’il en soit, on peut croire que ly
campagne McCarthyiste québé-
coise a été fort mal lancée par un
individu qui, il y a une quinzaine
d'années, = commencé sa carrière
de mouchard professionnel en tra-
vaillant comme indicateur pour la
police des moeurs de Québec à
tant la ‘descente’. On peut dire
sans exagération que c’est là qu'il

s'est ‘‘fait la main”. Beau début

dans le genre, il est vrai, mais qui

ne prédispose pas beaucoup à

croire en l'envergure et en l'effi-

cacité de notre McCarthy québé-
cois!

 

 
nonce queson tirage moyen a été la semaine dernière de
261,368 exemplaires par jour.

Si l’on fixe à trois la moyenne des lecteurs par exem-
plaire, on doit en conclure qu'en principe près d'un mil-
lion de Canadiens français ont lu, à l'occasion de la clôture
de la session provinciale, le remarquable commentaire sui-
vant:

Une autre session a pris fin à Québec. Convoqués le
18 novembre dernier. les Chambres ont été mises en pré-
sence d'un programme passablement chargé de travail
comportant plusieurs mesures de très grande importance
pour la population de la province de Québec.

En un peu plus de quinze semaines, dont il faut re-
trancehr le temps des fêtes de la fin d'année, elles
ont étudié et adopté une soixantaine de projets de loi dus à
l'initiative du gouvernement, et plus de cent autres qui ont
été présentés par divers corps publics et par des individus.

Ce qui a retenu surtout l'attention est incontestable-
ment la création d'un impôt provincial sur le revenu. Les
débats engagés là-dessus ont été tout particulièrement
longs et vifs. Et la population ne pouvait pas être indiffé-
rente aux répercussions qu'aura pour elle cette disposi-
tion législative, si une entente n’intervient pas entre Otta-
wa et Québec, pour alléger la situation des contribuables
québécois.

L'hon. M. Duplessis a exposé que les revenus obtenus
de la sorte, une vingtaine de millions de dollars probable-
ment, seront utilisés au bénéfice de nos institutions d'en-
seignement, placées en face de charges de plus en plus
lourdes. Le problème que l'on veut résoudre de cette façon
a une importance que personne ne peut méconnaitre.

Les Chambres ont été invitées en méme temps a légi-
férer dans le but d'accroitre la sécurité des usagers de
nos routes. C'est l'objectif que l'on a eu en vue en déter-
minant la vitesse maxima jour les voitures de tourisme
et les véhicules utilitaires, ainsi qu'en aggravant les sanc-
tions prévues pour certaines violations des règlements en
vigueur. : :

Ces questions, et bien d'autres encore, ont été l'objet
de vifs débats à Québec. Sous la direction de M, Georges
Lapalme, pour qui c'était là la première session à l'Assem-
blée législative, l'opposition a habilement rempli le rôle
ui lui est dévolu lors de l'examen ‘des projets ‘de loi, dans

l'intérêt de la population.
Les actes de nos corps législatifs doivent servir à o-

rienter la province vers la prospérité, dans le respect des
droits et des libertés, commeil a été souligné à la proro-
gation des Chambres. Puissent les travaux de ces quinze
semaines nous donner les fruits que l'on en attend!

Pas un mot sur les lois anti-ouvrières, pas un mot
surla procédure parlementaire duplessiste, pas une opi-
nion. Il s'agit là, néanmoins, de l’éditorial, sinon le plus
lu, du moins le plus diffusé du Canada français: un “pa- |
ler”, en somme,insignifiant à tous égards, mais dont l'im-
écilité passe encore pour du fair-play ou du libéralisme

traditionnel, et qui, à ce titre, constithe un exemple repré-
sentatif de l’entreprise permanente ‘d'hêtissement dé ‘la

“masse populaire‘dirigée par'le journal PRESSE-,
1
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Voici un autre exemple du souci d'exactitude, de I'honné-
teté bonhomme dont fait preuve l’éditorialiste de LA PRESSE
qui n’hésite pas, toutefois, en matière législative, a invoqué le
droit et la liberté. Dans l‘éditorial du 8 mars, consacré à la
déclaration de M. Saint-Laurent sur la reconnaissance de la Chi-

tige populaire.

Canadian-Press: 

ne populaire, on relevait cette phrase:
“Le premier ministre canadien s'est dit convaineu que les

peuples de l'Ouest devront en venir finalement à reconnaître
le gouvernement chinois actuel comme l'autorité “de fait” dans
le territoire que ce dernier contrôle.”

“De fait”, ici, signifie “de facto”, c'est-à-dire un gouver-
nement que l‘on tolère mais auquel on ne reconnaît aucun pres-

Or, en première page du même exemplaire de LA PRESSE,
on trouvait la phrase textuelle de M. Saint-Laurent, citée par la

“Je suis convaineu qu‘un jour viendra où il nous faudra
être réalistes. I! nous faudra admettre que le présent gouverne-|.
ment de la Chine est celui que le peuple désire … .”  

Une institution dont on abuse:

La Conférence de Presse
les conférences de presse

jouent un rôle majeur dans la
diffusion des informations en
Amérique du Nord. Il n’est plus
un organisme public, semi-pu-
blic ou simplement commercial
qui, prenant prétexte de n'im-

porte quel événement, ne con-

voque les journalistes dans le
salon d'un hôtel central. Absolu-
ment indispensable aux grands
journaux parce qu'elles servent
à les alimenter, les conférences

de presse tendent à se multi-

plier inconsidérément. Ceux qui

prennent la responsabilité de les
convoquer ignorent trop souvent

les exigences qui s'attachent à

cette institution du IVe Pouvoir,

institution qui se situe dans un
cadre bien défini.

Qu'est-ce donc qu'une confé-
rence de presse?

Une conférence de presse est

une séance au cours de laquel-
le les représentants des jour-

   

  

  

naux, placés en présence d'un
certain nombre de faits déjà
révélés, posent des questions à
partir de ces faits d‘en dégager
la portée et d'en connaître les
conséquences réelles; suivant
l'importance de celles-ci, ils se
chargent ensuite de les inter-
préter ou de les rendre publics
sans commentaires. Celui qui
convoque les journalistes doit
d'abord les instruire des faits
dontil est question. À cette pha-
se positive succède la discus-
sion: le reporter peut soulever
des objections, interroger l‘in-
téressé, signaler les irrégulari-
tés, bref: se faire le porte-paro-
le de ses lecteurs.

les conférences de presse
constituent une sorte de labo-
ratoire des informations.

Là où un simple communiqué
suffit, la conférence de presse
est inutile puisque celle-ci vise
à clarifier une situation, à éclai-
rer la presse, à résoudre un pro-
blème.

Un phénomène dont nous
avons déjà mentionné l‘existen-
ce explique en partie l’abus des
conférences de presse. || arrive
en effet que le représentant
d'une importante maison com-
merciale ou d'un corps public
soucieux de sa bonne réputation
manifeste l‘ardent désir de “ren-
contrer” les reporters, non pas
pour fournir des renseignements
déjà contenus dans un commu-
niqué, mais surtout pour s'assu-
rer l'aimable collaboration de la
presse, collaboration qu’il ob-
tient en retour d'un petit “ca
chet”. De cette manière le pôle
communiqué d'intérêt secondai-
re pren dparfois un singulier
relief.

Sur le plan politique, la for-
mule de l‘interview collective
offre d'incontestables avantages.
Elle permet au rédacteur politi-
que d'un journal d'examiner à
loisir le programme,les projets,
les réalisations et l'esprit d'un
homme d'Etat ou d'un chef de
parti. Elle permet surtout à ces
derniers, grâce aux questions
des représentants de la presse,
de préciser, avec toutes les
nuances voulues, le sens d'une
politique, la nécessité d'une me-
sure, l’opportunité d'une déci-
sion.

Ce qu'un homme d'Etat n'a
pas eu l'occasion d'exposer clai-
rement en Chambre fera l'objet
d'une fructueuse discussion au
cours d'une conférence de pres-
se, comple tenu que le corres-
pondant représente ici le public
qu'il a charge.d'informer. Uñb
éclarätion équivoque entraîne-

- la des “questions sür-la- sigñifi-

b

cation exacte de sa portée. Ain-
si, chaque semaine, le président
Eisenhower répond volontiers
aux questions que lui posent
quelque 200 correspondants de
la presse américaine et étrangè-
re. On sait que le président des
Etats-Unis profite souvent de
ces rencontres hebdomadaires,
pour exprimer son point de vue
sur des problèmes vitaux. On
aura noté également que l'inter-
pellation inattendue, apparem-
ment anodine, d'un correspon-
dant donne lieu à des prises de
positions susceptibles de modi-
fier sensiblement l'attitude de
la presse à l'égard d'un probiè-
me particulier.

Si la pratique des conférences
de presse semble exagérément
répandue aux Etats-Unis, elle
n'est pas moins courante dans la
province de Québec. À l'instar
du président Eisenhower, le pre-
mier ministre Duplessis reçoit,
lui aussi, les représentants des
journaux. Mais, contrairement
au chef de la nation américaine,
M. Duplessis voit d'un assez
mauvais oeil les correspondants
qui osent se permettre de lui
poser des questions. Dans son
esprit, une conférence de presse
est, ni plus ni moins, un monolo-
Que sur les affaires de l'Etat et,
naturellement, sur les bonnes
affaires de l'Etat...

A l'égard d'un jeune journa-
liste qui, n‘observant pas la.con-
signe officieuse, avait un jour
posé une question, M. Duples-
amères l‘invitant à ne plus re
sis eut des paroles passablement
mettre les pieds au Parlement.
Devant ce “diktat”, le directeur
du journal s'’inclina respectueu-
sement, de crainte qu'on refusét
à son correspondant l‘accès aux
informations parlementaires. Les
reporters des autres provinces
du pays conçoivent mal que les
journalistes du Québec, se con:
forment à un tel régime qui
nulle part ailleurs ne serait 10-
léré.

Sur le plan-artistique, les con-
férences de presse qui mettent
en présence certains journalistes
de la métropole et certaines ve-
dettes internationales sont par
fois savoureuses. Dans certains
cas, hélas, les journalistes sont
insuffisamment renseignés sur
la littérature lorsqu'ils rencon-
trent tel grand écrivain français,
Ou ne connaissent rien au lhéô-
tre quand ils interrogent tel co-
médien célèbre, de sorteque les
questions . posées sont inoppor-

. tunes Ou ‘font preuve d'une dé-
sastreUse Ignorance. ©
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